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Mélanges historiques
Mes ouvrages historiqaes se composent de VEs' 8(d sur les Résolutions , des Mémoires toU" chant la Vie et la Mort de Mi^ le duc de Berry , de quelques articles nécrologiques, d'une Notice sur la Vendée, et de mes Die-cours serpant el* introduction à P'Histoire de France :' ceux-ci formeront )a hase de mon Histoire de France proprement dite.
Ce n'est pas que dans mt% ouvrages littéraires et dans mes Voyages on ne trouve des morceaux d'histoire, entre autres le dernier chapitre sur l'avenir des nations , dans le Génie du Christianisme, et la Mort de saint Louis , dans \ Itinéraire ; mais ces morceaux
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ne sont point isolés , et ne peuvent être pu* bliés à part.
C'est à la tête de mes Discours dintroduction à l* Histoire de Franee qae jeplacevai ma Préface générale sur l'Histoire. Je n'ai donc que quelques mots à dire ici du Tolume que je donne maintenant au Public.
. Ce volume confient , avec Vffisioire de la Fie de li/Uf ie dm de Berry^ Téçrit intitulé : I^e Bx>i est nprt, vii^ le flei! la NoJdœsur la yendée; les article sur le général Nça%^ souty « MM. de La Harpe , Scm^r^urceUln et à^Fontça^e^ JUorsque je déploreis la perte de M. de Samt-Marcellin, et que j'esçaj«Ms ^ç consoler l'amitié^ J0 ne ipe qreyols pas Appelé à parler «j^Qt ^\f^ sur |^ tonulie^u dQ M. -de Fontane^ : voilà ce que c'est que de vivre*
\a ^lé|noire de M^ le duc d^ Berr j , de cts Pripce qui enpourageoit l^s bileiits, qui bonoroit )a vertu militaire, cette auguste mémcûre ne sera point offensée que j'sde placé y comme
• PAEFAGV; UJ
«08 sa protection, la mémove de deax faoïn* mes iUastres dans 1^ lettres, œlJe d'an gêné** rai oâèbre, celle d'un jeune soldat malhcureax, et le souvenir de cette Vendée, la France des Bourbons, quand il n'y atoit plus pour eux d'autre France.
J'^ rqprâenté la Famille royale dans des jours de doolear ; les peintres ne manqueront pas pour les jours de prespâritë 3 si mes por^ traits ne sont pas oeus d'un maître, ils sont du ffloiiiB ressemblants. MovsiEna , aujèurdlmiROI, n'est-il pas toujours le prince dorU ^ conscience ffa rien à cacher à kt terre?
Af^ le duc d'Ailgottlâme^ aiifourd'hui Ms>^ le ^ophin, n'estai pas toujours ce juete eur la foi duquel on petU se reposer? La gloire qu'il a ajoutée à sa vie n'a pas cbatigë le cbrëliené Madame, aujourd'hui Madame la DaupUne, 3-t-elle cessé d'être la femme représentée par ces ttaàts : « Que lui importent les périls?
» est-il une douleur qui puisse^ se passer d^He;
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» une adversité <jui l'ait jamais fait recukr? » Madame est accoatumée à regarder la révo- » lation en face : ce n'étoit pas la première » fois que la fille de Louis xvi et de, Marie- » Antoinette prenoit soin d'un frère mou- » rant. »
J'ai i^çu^ pour un travail trop au dessous du sujets une récompoise que j'estime plus que tous les honneurs de la terre : la mère de Mb^ lé duc de Bordeaux , cette jeune princesse^ le charme et l'amour de la France , a ensev^ les Mémoires avec le noble cœur qui f ilt percé du poignard : que n'ai-je pu le'ranimer !
L'écrit^ où fai exprimé les legrets et les espérances de la France^ devoit natuj^ellement se placer ici comme une page historique. £21 déplorant avec la patrie la mort du vénérable . Auteur de la Charte , je déplore celle de mon bienfaiteur.
. Pour la classification des ouvrages dans ce
- * Le Roi est mort : tftve le ftoi !
PRÉFACE
'volume, j'ai eu moins d'égard à l'ordre des dates, qu'à l'importance et à la longueur de ces ouvrages*
Des pièces justificatives importantes ont été jointes aux Mémoires sur Ms^ le duc de Berry : ce sont des lettres de Louis xvin , de Charles x , deMs^ le Dauphin, de Ms' le duc de Berry , de Ms^ le prince de Condé ; et un fragment de journal inédit.
Depuis plusieurs années , on a bien voulu me faire passer des réclamations très-justes , ou des documents très-précieux relatifs à ma Notice sur la Vendée* J'aurois voulu y faire droit j j'anrois voulu nommer tout le monde ; mais cela m'a été impossible : une Notice n'est point un ouvrage complet. Si jamais je puis conduire mon Histoire de France jusqu'à l'époque de la révolution , je réparerai les omissions auxquelles m'ont forcé les limites étroites d'un premier essai.
I^TTBJU BT PliCS5 AVTHXjrTlQVBS
DE LA PREMIÈRE ÉDITION
Les Mémoires ont été composes sar les documents oTÎgmaiTX les plus précieux : on le verra sufiBsamment par les pièces citées ou rapportées en entier dans l'ouvrage. Plusieurs personnes, que nous n'avons pas l'honneur âe connoître, ont bien voulu aussi nous envoyei* 4ie8 rensei* gœments dont nous nous empressons de les remercier. Quant aux ouvrages imprimés, nous avons fait usage de l'excellent recueil connu sons le nom de Mémoires pour sentir à Phis^ toire de la maison de Condé* L'ouvrage de M. le marquis d'Ecquevilly , Campagnes du corps sous les ordres de S. A. S. Ms^ le prince de Condé , nous a fourni une suite de dates et de faits exacts. Nous avons de plus consulté
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le Moniteur, les journaux et divers écrits qai ont paru en Fntnœ , en Angleterre et en Allemagne* Enfin y nous avons lu avec attention tout ce que le zèle et le talent ont dernièrement publié sur la vie et la mort de Ms^ le duc de Berry. Ces Mémoires serviront aux historiens qui voudront un jour écrire sur les affaires de notre temps; et, dès à présent, ils apprendront à ceux qui peuvent l'ignorer ce que foi* soient les Bourbons à une époque où la révolution cherchoit à justifîar ses crimes par des c^o^iQies I pour faire ensuite de ses calomnies le prétexte de ses crimes.
SUE ft. A. B. MCMIABIGHBUE
LE DUC DE BI^RRir*
*%*<W»»»%%<»^>fc^^^^»»» V»»i1^»»^<»<%»%«»%»%l*^i%l%'» IM»»%%^^»i^V»%<^»»
EXPOSITION
Louis xiv emporta avec laî dans la tombe la splendeur de la monarohie* l^e Régent laissa perdre les moears : prinoe bravé et voluptueux
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qui ne permettoit pas qu'on troublât 'ses plaisirs^ et qui du moins savoit maintenir la paix à la longueur de son épée; Sous Louis xv, l'ordre naturel des ehoses se dérangea : la mëdiocritë p£issa tians tes hopnmes d'État y la st:q)eriorite dans les hommes privés* Il n'y eut plus d^histoire de France au dehors : elle se renferma toute dans le cabinet des ministres ,. le salon des maîtresses , la société des gens de lettres. Les vanités , principes des crimes parmi nous , s'exaltèrent. La mollesse de la vie contrastoit avec l'âpreté des doctrines : la monarchie toumoit à la république, parce que la licence des mœurs amenoit l'indépendance des opi-«> nions. La France fut enfin jetée par la révolution dans un abîme où elle a vécu trente ans. £Ue eût été dévorée dans cette fosse aux lions , si elle ne se fût cachée derrière la vertu de quelques justes issus du sang des roJs.
Nous ne doutons point que nous n'ayons été rachetés par le mérite des enfants de saint Louis : quand le sang des Bourbons a cessé de couler pour notre gloire , il a coulé pour notre salut. Un nouvel holocauste vient d'être offert. Les générations présentes , accoutumées
aux meurtres , se souviennent encore de Tassassioat de Henri it ; mais par delà le couteau deRayaillac^ elles ne connoissent plus rien.
Vealent-elles néanmoins se faire une idée de la grandeur du dernier sacrifice ; Yeulent-eUes apprendre tout ce qui à été immolé dans la personne de Mk' le duc de Berry , il faut qu'el- ^ connoissent la race de ce princ<^.
^^y%iV%%%%V%»V%^^»%%%t^>^^^'<^^><^^»<^^»^^^*^<^^%%^>^^<V^^^'
DES BOURBONS
Saiiït Loiiis eut six fils. L'aîné , Philippe-]e- Hardi , lui succéda , et sa postérité occupa le trône jusqu'à la mort de Henri m. Le dernier des fils de saint Louis, Robert, comte de Clermont , épousa Béatrix de Bourgogne , fille unique de Jean de Bourgogne et d'Agnès de Bourbon : celle-ci étoit l'héritière de la branche aînée des sires de Bourbon , ancienne lignée dite des Archambault , d'où sortit , par Guillaume de Dampierre, la seconde maison des comtes de Flandre.
Gharles-le - Bel érigea en duché -pairie le comté de Bourbon pour Louis i^ , comte de Bourbon , fils aîné de Robert. Charles obligea Louis à quitter le nom de Clermont pour prendre celui de Bourbon, parce qu'il vouloît réunir à la couronne la terre de Clermont où il étoit né, laquelle terre a voit été donnée par
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saint Lotik à son fils Robert. Philippe àe Valois rendit le comté de Clermonl aux descendants de Robert ; mais le nom de Bourbon resta à cette branche rojate. Dans les lettres d'ërection du dudië de Bourbon par Gharles-le*Bel y on lit ces paroles prophétiques : « Le roi a » érigé en duché-pairie le comté de Bourbon » en considération des richesses , des services » et de la générosité des princes de cette ma!* » son. G>mme ilsrsont du sang royal, il se » tient honoré de leur élévation , et il espère » que ses successeurs seront soutenus par la » grandeur de ces princes. »
Ainsi Dieu , partageant les enfants de Robert-le-Fort , dans la personne de saint Louis, en deux familles , donna le sceptre à l'une, et mit l'autre en réserve dans un rang moins élevé pour y conserver ces vertus qui s'usent quelquefois sur le trône. Sujets avant d'être rois , les Bourbons moururent pour les François avant que les François mourussent pour eux :
Pierre de Bourbon fut tué à la journée de Poitiers, Louis de Bourbon à celle d'Âzincourt , François de Bourbon à celle de Sainte- Brigide, Antoine de Bourbon au siège de
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Rouen, tues femmes de cette famOIe donnèrent de grands monarques à la France^ en attendant le règne de la lignée masculine : Mai^guerite de Bourbon y duchesse de Savoie ^ fut l'aïeule de François i"^ Lorsque les Bourbons y allies à plus de huit cents familles militaires , eurent reçu tout ce qu'il y avoit d'héroïque dans le sang françois , la Providence fit paroître Henri iv et les Condé*
^^^^Mfk'^V^ »%%'V»i%<%)»^'»%»<»4<»«»»% < »><>4<>»'V»»iV»^%WV»»iV»» »%»«%i—
G11AND8US DE LA MAISOV^DK FRANCE
QuiHD il n'y auroU dam la France que cette Maison de France dont la majesté étonne , encore pournois-nous , en fait de gloire , en remontrer à toutes les nations^ et porter un défi à l'histoire* Les Gapets régnpient lorsque tous les autres souverains de l'Europe étoient encore sujets* Les irassaux de nos rois sont devenus rois : les uns ont conquis l'Angleterre, les autres ont régné en Ecosse ^ ceux-ci ont chassé les Sarrazius de TEspague et de l'Italie , ceux-là ont formé les États de Portugal^ de Naples et de Sicile* La Navarre et la Gastille, les trônes de Léon et d^Arragon^ les royaumes d'Arménie , de Constantinople et de J^osalem ont été occupés par des princes du sc^g capétien* En i38o , plus de quinze brandies composoient la maison de France, et cinq monarques de cette maison régnoient en-
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semble dans six monarchies diverses, sans compter un duc de Bretagne et un duc de Bourgogne. £n tout, une seule famille a produit cent quatorze souverains : trente-six rois de France depuis Eudes jusqu'à Louis xviii ; vingt-<leux rois de Portugal, onze rois de Napies et de Sicile, quatre rois de toutes' les Espagiies et des Indes, trois rois de Hongrie', trois empereurs de Gonstantinople , trois rois de Navarre de la branche d'Ëvreux, et Antoine dé la maison de Bourbon , dix-sept ducs de Bbui^ogne de la première et de la seconde maison, douze ducs de Bretagne, deux ducs de Lotraine et de Bar. Il faut se représenter dans cette nation , plutôt que dans cette fa-^ mille de rois , une foule de grands hommes :
ces souverains nous ont thinsmîs leurs noms avec des titres que la postérité a reconnus authentiques : les uns sont appelés auguste , saint , pieux , grand, courtois , hardi , sage , vicioriêux, bien<dmè ; les autres, père du peuple ; père des lettres, « Comme il est écrit » par blâme , dit un vieil historien ' , que tous n les bons roys seroient aisément pomrtraits en
. Du Tfllet , Recueil dès Ifois de France,
» un anneau y les mauvais roys de France y » pourroient mieux, tant le nombre en est » petit ! )) Sous la famille royale, les ténèbres de la barbarie se dissipent , la langue se forme, les lettres et les arts produisent leurs chefsd'œuvre , nos villes s'embellissent, nos monuments s'élèvent, nos chemins s'ouvrent, nos ports se creusent , nos armées étonnent l'Europe et l'Asie , et nos flottes couvrent les deux mers. Ajoutez plus ()e mille ans d'antiquité à cette race : hé bien ! la révolution a livré tout cela an couteau de Louvel !
t%/m^%^mf%%^m%/*i*f^*/*.'^^^l^m^/^*m^i^fm*^^/im^^
NAISSANCE ET ENFANCE DE MONSEIGNEUR US I>17C
DE BERET.
La France pleurera long-temps W^ le duc de Berrj ; elle peut dire de lui ce que Plutarqae dit de Philopœmen par rapport à la Grèce :
« La Grèce l'aima singulièrement comme le » dernier homme de vertus qu'elle eût porté » dans sa vieillesse. » Il naquit à Versailles le 24 janvier 1 778. U eut pour père Charles- Philippe de France , comte d'Artois , aujourd'hui Monsieur^ frère du roi ^ et pour mère Marie Thérèse de Savoie. Son frère aîné , Louis-Antoine de France , ducd'Angoulême, .étoit né à Versailles le six août 1775, et avoît par conséquent deux ans six mois et dix-huit joursplusquelui.
Ms' le duc de Berry eut pour gouvernante M"^* la comtesse de Gaumont* La première enfance du prince fut pénible. A l'âge de cinq
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ans et demi , il fut remis à la garde de M. le duc de Sérent^ qui déjà exerçoit la charge de gonvemeur de Ms'^ le duc d'Angoulême. Ce respectable vieillard se consoloit encore > il y a quelques mois , d'avoir perdu ses deux, fils dans les guerres de Bretagne , en voyant pros-* pérer les deux autres fils qu'il avoit ëlevës pour la France : il ne se console plus aujourd'hui.
Les princes allèrent s'établir pour, leur édu* cation k Beauregard : c'étoit un château où l'on voyait un de ces grands bois 'de tout temps larvés en France pour l'ornement des maisons de campagne* Ce château et ces jar»
dilis existeirt encore , ainsi qu'une pièce d'eau à laquelle les Enfants de France ont tra* Taillé.
Ce fut dans cette solitude, tout auprès des pompes de Versailles , qui dévoient bientôt cesser , que M. le duc de Sérent prépara sans le savoir 9 contre les rigueurs de l'infortune, ceux qu'il ne croyoit avoir à défendre que des séductions de la prospérité. Les sous-gouverneurs
ÀrlHfns quœ a& antiquo servatœ et fotœ fuerunt, pnpter décorum et amœnitatem maneriorum. (Ordon. àe* Rois de France. )
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des jeunes princes furent M M. de Buffévent, de la Bourdonnaje et d'Arbouville. Ils eurent pour sous-iprécepteurs Fabbe Marie ^ savant dans les mathëmatiqoes , et l'abbé Gfàë&ée^ qui a su tourner contre Voltaire l'arme ayec laquelle ce beau gënie attaquoit la reUgion.
Les illustres élèves revenus en France n'ont point oublié leurs pnécepttars : après vingtcinq ans d'exil et la chute d'un empire ils se sont rappelé , au milieu de tant de souvcnm , l'homme de bien dont ils reçurent 'les leçons* Ces pieux disciples ont ffMt ériger à Fontaine* bleau , où l'abbé Guénée est mort; un monu^ ment à sa mémoire : il étoit touchant de les voir soutenir d'une maih le trône rétabli y et de l'autre élever la tombe de leur humble maStie.
<*< W ^ >^%^^V%^^»%^«^^^»^<^«^^^»<^r%^^rV%%^%%^%>^%^»%^»%%^V%%^
CHAPITRE V
TBAITa DB l'enfance DU PEIMCB.
Les deux frères montroîeot des inclioations différentes : M^^' le duc d'Angoidêoie avoit ud penchant décidé pour les sciences y Mf^ le duc defierry pour les arts. Celui-ci offroit comme un mélange de l'esprit des Bourbons et des Valois : par sa mère et par ses aïeules y il tenoit quelque chose dt| génie de l'Italie.
Où raconte mille traits ingénieux de son enfance* Il étoit fougueux, comme l'élève de Fëûélon , mais plein de saillies d'esprit et d'ef- AisioQs de cœur, a Si fut enfant plaisant de » visage, et assez coulouré. Si étoit avenant, » joyeux en tousses enfantibles faicts '• » On Jdt QQ jour a^ petit prince quelques scèues du ^ÎMnthrope ; le lendemain, un des maîtres ^ntposa une fable : la morale de cette fable e'toit que M*'' le duc de Berry n'apprenoit
Mémoires de Boucioaut,
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rien , et ue se souvenoit point de ses lectures. Le maître , ajant fini , demanda à Son Altesse Royale ce qu'elle pensoit de ce morceau* L'en-* fant repartit brusquetnent :
« Franchement , il est bon à mettre an tâlnnet. »
Un M» Rocbon, maître dVcriture des jeunes princes , avoit éprouve une perte considérable causée par un incendie. M S' le duc de Berrjr pria son gouverneur de iui donner vingt-cinq louis pour le pauvre Rochon. M. le duc deSé*^ rent y consentit , mais à condition que le prince satisferoit son maître pendant quinze jours , sans lui parler des vingt-cinq louis. Voilà Monseigneur à l'ouvrage : il trace de grandes lettres , le moins de travers possible. Rochon s'émerveille k ce changement subit , et ne cesse d'applaudir h son élève. Les quinze jours se passent : M^^ le duc de Berry reçoit les vingt-cinq louis , et les porte triomphant à Rochon. Celui-ci , ne sachant si le gouverneur consentoit à cette générosité , refuse de recevoir l'argent. L'enfant insiste. Le maître se défend. L'impatience saisit le jeune prince ,
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qai s'écrie, en jetant les vingt-cinq loaîs sur la table : « Prenez-les ^ ils m'ont coûté assez
> cber : c'est pour cela que j'écris si bien de-
> puis quinze jours ! »
CHAPITRE VI
ÉMIGRATION DE MONSEIGNEUR LE DUC D*ANGOU- LÈME ET DE MONSEIGNEUR LE DUC DE BEBRV.
Le temps du malheur approchoit ; Mb** le duc d'Ângoulême et Mc^ le duc de Berrj ne dévoient pas jouir même du repos de l'enfance.
Leur éducation commençoit à peine y que déjà la monarchie fînissoit. On leur enseignoit à être rois , et l'adversité alloit leur apprendre à devenir hommes.
Les têtes des premières victimes avoien tété promenées dans Paris j la Bastille étoit tombée. La famille royale , menacée y fut obligée de se retirer: le roi même lui en donna l'ordre.
Ms' le comte d'Artois partit pour les Pays- Bas ' , et laissa à M» le duc de Sérent le soin de lui amener ses deux fils.
Le péril étoit grand ; il falloit traverser le
^6 juillet 178g.
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lojattnie/sâtls escorte, au miKea des ituarlectîoiis. Chargé de la fortune et de l'espoir lie la France 9 M. le duc de Sërent cacba son projet aux jeunes princes» Il leur dît qu'il alloit les mener yoîr en garnison un régiment d'hussards qu'ils avoient aperçu sur le chemin, et dont ils ne cessoient de lui parler. Les enfants montent aTec}6fe, ^a nuit,, dans une chaise de poste qu'on avoit préparée secrète* n»enl :ils crojoient aller à une fête, et ils quittoient leur patrie. M. le duc de Sérent ne dut son salut et celui de ses élèves qu'à- la rapidité de sa course. A peine avoit-il quitté réronne qu'une sédition éclata dans cette me. Lorsqu'il fut prêt à passer la frontière , rapprit aux princes, toujours enchantés du ^ojage, le hut réel de ce voyage, et la pro- «riplion dont ils étoient l'objet : ils jetèrent «ors autour d'eux un regard attendri et ^onné. Mf le duc de Berry dit vivement à *^ïï gouverneur : a Nous reviendrons. » Mal- ''^ureax prince , vous êtes revenu !
. ^ Pays-Bas , M. le duc de Sérent condui- ^^ ses élèves à Turin , où ils furent reçus par
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leur otocle le roi de Sardaigne, qui , avec son auguste famille^ ne cessa de mo]itl*er le plus généreux attachement à la Maison de Franjce.
.■^^m>%^4»^*<i^'%'%^»%'*^/%'»«ifcm^^/%<,^»»^'»^^/%<%^W»
CHAPITRE VII
IfONSEIGNEUB LE DX7C DE BERRY A TURIN.
MoHsuGHEUR le duc de Berry amusoit toute la COUT par se& reparties et sa vivacité* On retrou" voit en lui , à cette époque ^ quelques-unes des singularité des divers personnages que l'on avoit vas paroître à Turin depuis le brillant comte de Grammont jusqu'à ces Vendôme , braves, spirituels, insouciants , qui , négligeant tout dans la vie , ne soignoient que leurs Tictoires.
Ms' le duc d'Angoi^lême et M^ le duc de Berry étudièrent un excellent plan d'éducation militaire , tracé par M. le duc de Sérent* Ce plan , formé pour la France^ fut y par nn changement devenu nécessaire , rendu applir* cable à un terrain étranger. On se^ servît des marches de Charles viii, de Louis xii , de François !•', et de ceCatinat, héros à Mar-
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saille 9 solitaire à Saint • Gra tien ^ indifiRérent aux honneurs, parce qu'il les méritoit tous.
Il y avoit à Turin une bonne école d'artillerie^ Ms' le duc d'AngouIême et Ms' le duc de Berry en suivirent les exercices. Ils passèrent par tous les grades, depuis le rang de simple canonnier jusqu'à celui de capitaine.
Ils chargeoient, pointoient et tiroient leurs fihetii avec rapidité et prét;ision. Ik fondirent deux canons sur lesquels lent» noitis furent gravés» Un de ces catiokis tomba entré les mains des François lorsde l'invasion da Piémont» On le voyoit éneère, il y à quelque temps, dans uh de nos ûépois d'âktilléHe : siugdlief* monument db kios Gdii^dètes et été jeux de la for* laAe!
Cependant les troubles de la révolution croissant coramen^oietkt à menacer les Etats voisins : l'Europe se dispdsoit à la guerre. Gc Tut alors que Msr le duc de Berry éc$rivit cette lettneài son père j d^est le premier cH de lïonnenr dans 1« oœîir d'on François et d'un Bourbon' :
« Avec quel plaisir noas avons appris la
^ Turin, iSioât 1791.
9 lettre du régiment de Berwîck , et votre ré- » ponse, ainsi que celle ^de Monsieur! Ah!
» que ne suis-je près de tous ! Je Tondrois » bien voir ces bons soldats et me battre avec » eux ; je leur dirois comme notre Henri :
» Camarades. , si dans ta chaleur du œmhat » vous perdez vos drapeaux, ralliez-vous à » mon panache blanc qui ne sera jamais » qu'au chemin de f honneur. Cette pensëe » m'a fait bouillir le sang ^ans les veines, j» Mafcboiis, mon cber papa, pour rendre la i> iiberté à notre malheureux roi \ trente-deux » offid'ers dû régiment de Yexin sont arrivés » \ Nice, remplis de ^èle et de courage; je I» n'en manque pas non plus , et suis prêt à me » bien battre. »
CHAPITRE VIII
DÉPART DE MONSBIGNEUR LE DUC O'AMOOUIÀaIE ET DE MONSEIGNEUR LE DUC DE BERRY FOUR L^ ARMÉE DES PRINCES.
L'assemblée nationale déclara la guerre |i l'Autriche et à la Prusse '• Les deux princes , partis de Turin , Tinrent rejoindre M.s' le comte d 'Artois ; pour faire sous les ordres de Monsieur , et sous ceux de leur auguste père , cette campagne qui devoit tout finir ^ et qui commença tout» Beaucoup d'émigrés n'a voient rien apporté avec eux ; quelques-uns deplojoient les dernières marques de la fortune. Les différents corps d'officiers de l'armée faisoient le service de soldats; la marine étoit à cheval -, les gentilshommes^ formés en compagnies , se distinguoient par le nom de leurs provinces. On étoit gai , parce qu'on étoit sous la tente ^ qu'on alloit puiser l'eau , couper le
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hùiSf préparer les livres , et qu'on entendoit k son de la trompette. La pauvre noblesse lemplissoît son devoir sans j penser , tout simplement y comme on respiré et comme on vit. £lle ne regrettoît point ce qu'elle avoit perdu 'y d'ailleurs^ elle le croyoit bientôt retrouver : elle espéroit revoir , à la fin de l'automne, son magnifique héritage, la brujère , le grand bois 9 le vieux colombier. Que d'aventures a conter I que de desseins pour le jour du re* tour ! Dans tous les temps , les François onè été les mêmes : peuple essentiellement guerrier^ ]es camps ou il retrouve ses vertus lui ont fait oublier ses. misères, soit qu'il ait eu pour étendard la chape de saint Martin ou la cornette blanche ; soit qu'il ait commencé la charge au refrain de la chanson de Roland ou au cri de vive le Roi!
Ms' le duc de Berry eut le |)]aisir d'aller au premier feu devant Thionville. Les compagnies bretonnes se trouvant parmi les plus avancées vers la place, il leur disoit : « Je » voudrois être Breton pour voir de plus près tf l'ennemi» » C'est une dure nécessité pour l'homme dé s'habituer à la vue du sang ; et ,
ai néuOIllES SVB LE BUG DE BEBRY*
» ce qu'il j a de plus malheureux , plusieurs )> Yertus dépendent de la force d'âme qui fait » le guerrier* »
CHAPITRE IX
RETRAITB DE CHAMPAGNE* liB PIUNCE ACHÈVE SON ÉDUCATION BnUTAIBB , ÇT VA REJOINDRE L^AK- XÉE DE CONDÉ.
la retraite de ChaïKipagoe, le changement de$ é?éiieinents , les jalousies politiques , les différents intérêts des divers c;9binetSy re« tinrent les princes oisifs jusqu'en 1794* Pendant ce temps-là, la moparchie disparut^ et Louis XVI y en montant au ciel , lais^ le drapeau de cette monarcïiie fiu prince de G>ndé. Mf le duc de Berry briUoit d^ se ranger sous cette bannière^ mais il falloit attendre l'ordre des tms, afin qu'un fils de France put tirer l'épée. M^ le duc d'Apgoulême et M^ le dup de Berrj, retirés au château de .Ham , profitèrent de ce repos pour perfectionner leur éducation militaire» Ils devinrent d'excellents cavaliers, en suivant le conseil d'un grand
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, homme de l'antiquité * , qui veut que le maître de la cavalerie commenoe ses revues par de pieux sacrifices. Bien n'étoit agréable comme de voir M»' le duc de Berrjr, si Jeune encore, manier avec adresse des chevaux fougueux ; créatures de Dieu si nobles par ellesmêmes , qu'elles ont donné leur nom aux dàs-
1» ses de la société humaine les plus distingué^ y
les plus braves et les plus généreuses. ^
Dans le cours de l'année^ 1794 , Ms"* le duc d'Angoulêmo^ai^ 'f ejoilbdre , avee son père Ms' le cqcalc d'ArtoÎ5% les corps d'émigrés îmB^i qui combattoient dans la Flandre
.. ,i;-' - -autrichienne et datis la Hollande. Me' le duc
^^î-*'- deJBctry > à peine âgé de' seize aus, obtint la ''.'^, \» permission de se rendre à l'armée de G>ndé. f^î :: Dans son transport, il écrivit sur-le-champ au prince sous les yeux duquel il alloit combattre^ : « Monsieur mon cousin, je ne puis vous n'exprimer la joie que j'ai éprouvée lorsque » mon père m'a annoncé que j'allois servir
^ » sous vos ordres. J'ai une grande impatience
n de vous voir, ainsi que tous les braves gen-
a Hamr97 juin 1794.
» tilshommes que Vous commandez. Je suis 9 gentilhomme comme eux; c'est un titre > dont je m'honore , et j'espère que tous trou- » Terez en moi la même soumission , et surtout A le même zèle. »
Un mois après ^ il avoit rejoint l'armée. Il arriva le 28 juillet à Rastadt^ accompagné du comte de Damas-Grux^ et du chevalier de Lageard. Le prince de G)ndé, en le recevant et le serrant dans ses bras^ lui dit : a Je crains B bien , Monseigneur ^ que nous ne vous amu- » sîons pas autant cette campagne que nous B aurions pu le faire l'année dernière; mais » ce n'est pas ma faute. » Ces amusements d'un Condé convenoieut parfaitement à un fils de France.
Frère de M. le duc de Damas, premier gentilhomme de H|r le doc d'Angoiilème.
ARMÉE DE CONDÉ
Â LA fin de la monarchie , les gentilshommes françois redevinrent ce qu'ils a voient été au commencement de cette monarchie, et tels que les anciennes ordonnances de nos rois nous les représentent : (( Nobles hommes à )> pied , armés cPune tunique^ cPune ganibière » et cPun bassinet^. » Ils rajeunirent leur noblesse dans ses sources , c'est-à-dire dans les combats: tout soldat françois a ses lettres de noblesse écrites sur sa cartouche. L'armée de Condé^ souvent contrainte de se replier avec les grandes armées dont elle subissoit les fautes, ne fut jamais défaite. Hors de la portée du canon, elle marchoit sans discipline : généraux , officiers , soldats , tous égaux , n'obéissoient presque plus ;' au feu , elle serroit ses rangs
* NchilU homo pedes, armaius tunicâ, camheratâ et lM6sineto.{0ràim. des roi&de France. )
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et s'al^oit sous le boulet ennemi. Pendant neuf campagnes , elle n'eut pas une nuit de sommeil; cent mille guerriers dormoient en paix derrière elle. Qu'avoient-ils à craindre ? Trois Gondë ëtoient à leurs avants-postes.
Lorsque Ms' le duc de Berrjr rejoignit l'arnée de Gondé y elle ëtoit à sa troisième campagne ; elle avoit emporté a?ec les Autrichiens les lignes de Weissembourg , et , dans la bril* hnle affidre de Berstheim y elle avoit empêché les républicains de percer la ligne des alliés. Ce fut dans ce combat que les trois Gondé , lenouvelant l'aventure de la bataille de Senef, déployèrent une valeur héroïque : le vieux Coudé , dans le village même de Berstheim , qu'il reprît à la tête des gentilshommes à pied * ; le duc de Bourbon , en avant du vilbge , dans une charge de cavalerie , ou il fat grièvement blessé d'un coup de sabre au poignet ; le duc d'Enghien, dans^ une autre chaige de cavalerie ,' par laquelle il s'empara d'une pièce de canon , apiès avoir eii ses habits percés de balles et de coups de bûonnettes. « Vous êtes à l'âge , et vous por-
' 3 décemlire 1793.
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» tez le nom du Taincpieut de Bpcroy^ Itiî ëcri- » voit à cette occasion Mo]!f9Î£UR y r^fentdu. » royaume» sou sang coule dans vos irehies^ » TOUS ave^ devant les yeux l'exemple d'un » père et d'un grand-père au dessus de tous les » .éloges :'que de motifs d'espérer que Tons se- » rezun jour la gloire et l'appui de l'État ! »>
Quand on songe ce qu'on a fait de cette glçire et de cet appui de VÈtat , ces belles paroles fei^dent le cœur* Le jeune d'Enghien devint le frère d'armes du jeune Berry ; ces princes se :Sentoient unis par une même des^ tinée : « Saûl et Jonaûiaa, si aimables durrant leur vie , plus prompts que les aigles , et plus courageux que les lions , sont denteu^ rés inséparables dans leur mort même \ »
M^' le duc de Berry se trouvoit à une grande école : amis et ennemis lui offroîent paiement des exemples, c'étoit partout des François. Les uns défendoient le roi, les autres la France : dans les deux camps étoit la gloire, également attirée par l'éclat des succès et par la noblesse des rcTers.
* Reff,vt, lib. n, c. i.
<^^«^t»» >l»%>»^»V^^'V»»^»^^^>^»»^l»^»»^»%'%%^^>^%»%»»»iV%»»%%
CHAPITRE XL
MONSEtaMBUR LB BtTC Bfi BERHY A L^AHMÉE DE
OONDÉ.
Le lendemain de l'arrivée du fils de France, le prince de G>ndé tint un conseil secret. 11 recommanda à M. le baron de la Rochefoucauld, maréchal des logis, de veiller à la sûreté de Mb' le duc de Betry : « Mais prenez garde B qu'il ne s'en aperçoive , ajouta-t-il , car il » s'en fâcheroit. n C'est de la surveillance à la manière des héros ; les balles sont plus faciles à conjurer que les poignards. «
Ms' le prince de Coudé remercia S. Â» R.
Me' le comte d'Artois de la marque dé confiance qu'il avoît bien voulu lui donner en lui envoyant son fils ; il l'assuroit qu'£^ prendrait le plus vif intérêt aux succès certains du jeune prince doué par le Ciel des plus heurewses dispositions '• Ms*'le duc de Berry servit
* Août 1794. Lettre da prince de Coudé k S. À. R. Mgr le conte d'Artois.
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d'abord comme volontaire. M^'le prince de G>ndé lui présenta les officiers les plus distingués de l'armée, et ceux qui avoientété blessés dans les campagnes précédentes. Le jeune prince se fit remarquer par son amour pour la discipline^ et {lar son empressement à se soumettre aux règlements militaires. Il ne se plaignoit jamais que dès usages étrangers à la France. « Il faut, s'écrioit-il, aller prendre les » grosses bottes et tout l'attirail d'un Prussien, » moi qui suis François autant que possible * • » n étudioit les nouveaux et les anciens cbamps de bataille. Il visita Philipsbourg oik périt le maréchal de Brunswick , et le champ de Saltzbadi où tomba l*urenne. U vouloit assister aux moindres affaires. Lorsqu'on lui représentoit qu'il se feroît blesser : « Tant mieux, » disoit-il , cela fait honneur à une famille. » Il écrivoit à une femme : « La guerre va recom- » mencer. Nous en serons, nous autres prin- I» ces. Il ùtui espérer, pour l'honneur du corps, M que quelqu'un de nous s'y fera tuer. » Un billet de la même ann^ " montré lagaîté guer*
' Lettre k M. le conàte d'Haatefoit.
* Rastadt, lo août 1 794.
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liere du prince ; il est adressé au jeune Ticomte César de Chastellux :
« Votre aimable lettre m'a fait un grand > plaisir 9 mon cber César; je suis cbarmë du » désir que vous me montrez d'imiter ^otre » pràlécesseur, et d'entrer dans les Gaules; » vous y trouveriez des Vercîngentorix , des » Dumnorix en grande quantité ; mais je ne » doute point que votre courage et la cause s que vous soutiendriez ne vous les fissent « vaincre aisément J'espère que sous peu d'an- » nées TOUS pourrez vous montrer digne de » votre prédécesseur et de vos respectables pa- » rents. »
'%^*^%**^^%^^»%»^<»><»<»w»<»»»^»»^i«»<v»»»^»%^>»»^o<»<»>»<w»»wv» » w»^
CHAPITRE XII
SUITE DU PRécÉDEMT. BRATOUBB DU PRINCE. SA RÉPARATION ENVERS UN OEVICOR.
Monseigneur le duc de Berry passa par tous le^.grades militaires * , et prit le 23 juillet 1 796 le commandement de la cavalerie , en remplacement de M^ le duc d'Enghien , qm prit celui de l'avant-gârde. Placé entre l'ancienne gloire et la nouvelle gloire de la France , le duc d'Enghien étoit toujours le premier honune que rencontroit l'ennemi. Dans les campagnes de 1795, 1796 et 1797, Ms' le duc de Berry se trouva présent à tons les combats. A l'affaire de Steinstadt, qui dura toute la journée, l'a« vant-garde de l'armée de G)ndé fut chargée de l'attaque du village. M^' le duc de Berry échappe aux officiers qui l'entouroient , entre dans le village avec les premiers hussards qu'il rencontre 9 le traverse au milieu d'un feu terrible , s'y maintient plusieurs heures sous une
ploie de bombes et de boulets, et revient tout couvert de sang et de la eenrelled'un biave officier du génie , nommé Dumoulin , tué auprès de lui par un obus*
A la tête du pont d'Huniogue, Me^ le duc de Berrj visitoit les ouvrages* U s'étoit arrêté sur le revers de la trancbjée avec quelques officiers. Ce groupe attira le feu de deux pièces de canon ^ placées de 1 -autre côté du Rhin.
Les boulets portèrei»t et couvrirent de terre le jeune prince, qui ne fut sauvé que par le ga-* bion même renversé sur lui.
A Kamlach , à Munich , à Schussen-Ried , Mb^ le duc de Berrjr combattit encore. Il étudia les mouvements du général Moreau dans sa belle retraite , prenant des leçons' de cet habile ennemi. U sollicita d& l'archiduc Charles la faveur de suivre le siège de Kehl : le chevalier de Franclieu , aide-de-camp de M?' le duc de Bourbon , fut tué dans les ouvrages à ses côtés. A OfFembourg, il alloit journellement à la tranchée; et, comme il le dit lui-même dans une de ses lettres, il entendit siffler force boulets, obus et mitraille \
Lettre à M. le ccnnte d'Hautef ort.
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L'exactitude que M^ le duc de Berry mettoit dans ses devoirs militaires, il la vouloit trouver dans les autres. Sa vivacité i'eraportoît quelquefois. Il avoit blessé par des paroles sévères à la parade un officier-général : celui-ci fit une réponse hardie que ses camarades es- ^jèrent en vain de couvrir de leurs voix^ le prince l'entendit et cacba son émotioç. U laissa partir la colonne, fit ensuite appeler l'offider , l'emmena dans un bois avec des témoins, et lui dit : « Monsieur, je crains de )i vous avoir offensé ; ici je ne suis point un » prince > je suis un gentilhomme François » comme vous ; me voici prêt à vous rendre » toutes les satisfactions que vous exigerez. » Et il met l'épée à la main. L'officier tombe à genoux , et baise cette noble main qui vouloit non faire une blessure, mais panser celle de l'honneur : c'iest Henri iv et Schomberg.
<<*»>% W^%% V »%iV»»»> »<^ V»iVW^%»»%^^%W»»^%»^V%V^<»^»»»%»»
CHAPITRE XIII
LOUIS xvni EST paocxAuâ a Vaxuèr qe
OONDâ.
L'iaiiiB de Gondë ofFroît l'image d'un camp des premiers Francs ; c'étoit toute une patrie : ou y trouvoit des princes logés sur des chariots, des magistrats à cheval y des ipissîonnaires enseignant l'Évangile et distribuant la justice. £n même temps que l'on se hattoit , on s'occupoit des affaires domestiques, et de œlles de la religion et de l'État : tantôt , après an assaut, ou une poursuite , on relevoit une croix que les républicains avoient abattue ; tantôt on versoît des larmes aux récits de quelques gentilshommes-soldats qui étoient par- Tenus à voir l'Orpheline du Temple. On s'inqoiétoit des destinées futures de l'armée : que deviendroît-elle? que feroît-elle? Le prince Charles l'a voit louée dans un ordre du jour; on étoit ravi : tous les maux étoient oubliés. Les
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corps ëtoient prêts à se dissoudre , faute des premières nécessités militaires ; on étoit consterné : tout à coup M. le duc de Richelieu arrÎYoit avec un peu d'or, et le loyal petit-fils du brave maréchal faisoit renaître Vespérance. Sous la tente > au bivouac , autour du feu des grand'gardes, onredisoit des aventures étranges, on racontoit des histoires de son enfance , de sa famille, de son pays , et , oubliant les injustices de la France , on admiroit même les victoires des François.
Le 1 5 juin 1795, on apprit au cantonnement de Steinstadt la mort de Louis xvii. Le 16, au matin , l'armée prit les armes., Un autel fut dressé à la lisière d'un taillis ; un aumônier 7 célébra la messe. Après le service divin, Mp le prince de G>ndé, accompagné de Ms" les ducs de Berry, de Bourbon et d'Ënghien, se tourna vers l'armée et dit:
« Messieurs, Ms' le duc de Berry m'or- » donne de prendre la parole. A peine les n tombeaux de Louis xvi , de la reine et de » leur auguste Sœur se sont-ils fermés, que » nous les voyons se rouvrir pour réunir à ces }) illustres victimes l'objet le plus intéressant
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» de notre amour, de nos espérances et de » nos regrets... Après avoir invoqué le Dieu B des miséricordes pour le roi que nous per- B dons y prions le Dieu des armées de prolon- » ger les jours du roi qu'il nous donne. Zée B 7w Lomé xni est mort : Vive le roi » Louis xriiij »
Le canon répondit au cri de Phéritier du grand Condé ^ Mer le duc de Berry éleva un drapeau blanc , et , sur ce pavois du nouveau Champ-de-MarS; proclama le premier le monarque qui devoit lui fermer les yeux.
^»^%^^%%^»»^%»fc^<»»^%%>^t^^i%»»^**^»' <^^ %^>V4%^>^i^>>^v^>»^'
CHAPITRE XIV
LE ROI A^ l'armée DE CONDÉ,
Ce monarque étoit attendu à l'armée. Il y vînt en effet, n^ ayant plus (T asile (comme il le dit lui-même dans son ordre du jour) /lors celui de f honneur, Son arrivée excita une grande joie. A la sollicitation de Ms" le duc de Berry y tous les militaires en prison ou aux arrêts pour quelques fautes furent mis en liberté. On étala pour l'entrée du roi dans son nouveau Louvre toutes les pompes de l'armée : on fit tirer le canon , battre les tambours et sonner les trompettes ; on n'avoit pas d'autre musique. On rangea en bataille des soldats à peine vêtus , le visage noirci par la fumée de la poudre , par le soleil et les frimas ; on déploya des drapeaux blancs déchirés > percés de boulets^ criblés de balles^ et semblables à cette oriflamme usée par la gloire , que l'on voyoit dans le trésor de Saint-Denis.
H^MOIRES SUR LE DUC DE BEERT
Le monarque bantii voulut se montrer à son autre armée > à l'armée républicaine qui bordoit la rive gauche du Rhin. Il alla aux gardes avancées : des pannes furent échangées entre lui et les postes françois. Cette périlleuse conversation , établie par le roi avec ses sujets %arés, remplit les républicains d'admiration et d'étonnement.
Malheureusement la joie causée par la présence du roi fut de courte durée. La grande ombre de la vieille monarchie effrajoit les ministres des puissances : Gharlemagne avec sa peau de loutre , et Louis xiv avec son manteau royal ^ leur apparoîssoient. Un roi de France proscrit y ^ la tête de quelques exilés , leur sembloit menacer le monde* La politique cnit revoir un maître , et le força de se retirer. Groonspection inutile ; le génie et le temps ont placé le pouvoir dans cette famille de France : sans trône, elle seroit encore souveraine, et n'a besoin que de son nom pour régner.
Toutefois Louis xviii demeura assez de temps \ l'armée de Gondé pour montrer l'intrépidité naturelle à nos monarques. Un assassin ( car les Bourbons n'ont plus à combdltre
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que des assassins ) tira au roi , par une fenêtre de Dillingen.; un coup de caral^ne: la balle effleura le haut de la tête* Le roi 9 portant la main au front; se contenta de dire : « Une j> demi-ligne plus bas, et le roi de France )> s'appeloit Charles x» »
Pendant le séjour du roi à l'armée de Gondé , il assista au service que cette armée fit célébrer à la mémoire de Charette* Placé entre Mf^ le duc de Berry et Ms" le prince de Cpndé ^ il adressa lui-même ce discours aux troupes réunies : c( Messieurs, nous venons de rendre les » derniers devoirs à celui que vous avez ad- » miré y peut7être même envié jusque sur le » champ de bataille de Berstheim , à celui qui » tant de fois a fait entendre ce cri qui m'a » causé dans vos rangs une satisfaction si vive, » mais que j'aurois beaucoup mieux aimé réu péter encore avec vous* »
G'étoit ainsi que la vieille monarchie s'entendoit partout où elle existoît : la fidélité avoit ses échos.^ le cri de Five le Roi ! retentissant sur les rivages de la Loire , étoit répété sur les bords du Bhin. Ms' le prince de Condé et ses fils, Ms' le duc de Bcrrj ^ la noblesse de
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Fiance honorant dans un camp d'exilës les vaillantes communes de France j un roi proscrit à la tête de cette noblesse ^ faisant luimême l'oraison funèbre d'un sujet fidèle !
L'histoire ofiTre-t-elle quelque chose de plus beau? ISotre patrie obtenoit alors de grandes notoires, mais elles n'effaceront point le souvenir de ces François persécutés , proclamant dans les bois^ à la face du Ciel , leur souverain légitime, et célébrant les funérailles de ceux t}aiétoient morts pour lui.
<»%% %<»^/V»%<»l»»<%»»<»»^lV»^i»»%»^l%%'\^(%' % <^^»»^i%%^^%^^»^^^^^»^^r^
CHAPITRE XV
IIEP08 MOMENTAKÉ DES ÈBDUnis ET DE MONSEI* GNEUR LE DUC DE BEBBY. LES ODSERTATIONS DE ^E PRINCE SUR L^AIXEMAONE.
Des négociations continuelles, des trêves, des paix séparées , donnoient aux «migres quelques moments de repos. Les uns alloient alors errer dans les vallées des Alpes, visiter les Keligieux*de la Val-Sainte , autre espèce d'exilés sur la terre ( mais la révolution les poursuîvoit encore dans le désert , car tout étoit envahi, et la solitude manquoit au solitaire) ; les autres s'enfonçoient dans l'Allemagne, accueillis dans les cabanes , repoussés dans les châteaux , chassés de la porte de ces rois dont ils défendoient les trônes.
Ms'' le duc de Berry profitoit également de ces intervalles de repos pour voyager et pour consoler sa famille dispersée : il étudioil' les nations au milieu desquelles la Providence
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l'avoit jeté. Il remarquoît que les Allemands , divisés en une multitude d'Etats , sont tels encore qu'ils étoient du temps de Tacite , c'està-dire qu'ils sont moins un peuple que le fond et la base d'autres peuples. Sortis de leurs forêts, transportés sous un ciel plus propice, leur génie natif se développe , ils deviennent des nations admirables et presque indestructibles. Les Francs , les Angles , les Visigoths , les Goths et les Lombards l'ont prouvé en France y en Angleterre , en Espagne et en Italie. Mais tant que les tribus germaniques habitent leur pays natal , tout semble enseveli chez eux comme dans une mine^ ou confus comme dans un chaos.
Un fait singulier n'échappa point à la perspicacité du prince. Il vit avec un intérêt mêlé de surprise que les doctrines du siècle , introduites parmi les Allemands , avoient fait naître dans certains esprits les' erreurs sociales sans y pouvoir détruire les vérités naturelles enracinées dans un sol fécond et sauvage. Il en étoit résulté un mélange bizarre de folie et de bon sens y de christianisme et de déisme , de libéralisme et de mysticité, d'enthousiasme froid et
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de mëtaphysiqae exaltëe> de goût et de barbarie, de corruption et de rudesse* De même que les Cattes^ les BruGtères> les Ghauques adoroient dans les bois une borreur secrète , vague , indéfinie , plusieurs de leurs fils se sont mb à révérer quelque chose de fantastique et de ténébreux qu'ils ne peuvent ni peindre ni saisir.
CHAPITRE XVL
UETTRE DE MONSEIOMEUB I.E DUC DE BBRRY A BfON- 8EI&MEUB liB PRINCE DE GONDÉ. L^ ARMÉE DE OONDÉ SE RETIRE EN POLOGNE. ADIEUX DU PRINCE A CETTE AhmEE»
MoRSEiGirEnE le duc de Berrj se trouvoit ainsi pour un moment absent de l'armée ^ ^ lorsqu'il écrivit au prince de Gondë cette lettre si touchante par la tendresse et la noblesse des sentiments :
« Enfin , Monsieur 9 mon frère est arrivé n bier : tous jugerez facilement delà joie que » j'ai éprouvée en le revoyant. Ma joie est » d'autant plus vive que mon retour à l'armée 9 sera très-prompt ; nous ne devons rester que
> cinq ou six jours ici ; et nous ne perdrons » pas de temps en chemin pour revenir. Je » fais bien des vœux pour qu'on ne tire pas
> des coups de fusil pendant mon absence ^
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» maïs que cette campagne, qu'on peut bien » regarder , je crois , comme la dernière y soit ' n active. Je ]e désire vivement pour mon in- » struction , et pour mon frère ; car je suis » persuadé qu'il faut que les Bourbons se mon- » trent , et beaucoup ; et que , hors de la » France , ils doivent commencer par gagner )) l'estime des François avec leur amour. »
Cette campagne de 1 797 ne fut pas longue* L'armistice conclu à Léoben ' , entre Buonaparte et le prince Qiarles, changea les d«Bdnées de l'armée de Gondé. : elle passa au service de la Russie y et se retira en Volhinie ; elle étoit encore forte de plus de dix mille hom* mes* MtP" le duc de Bcnj en avoit pris le commandement pendant l'absence de M^ le prince de G)ndé* Avant de quitter cette brave ^rmée , pour se rendre à Blakembourg , il lui fit part d'une lettre de satisfaction dont le roi l'avoit chargé pour elle,' et il mit à l'ordre du jour les adieux suivants :
(( Après avoir été si long- temps au milieu » et à la tête de la noblesse françoise, qui> » toujours fidèle , toujours guidée par l'hon-
' 7 juin 1797.
» near , n'a pas cessé un instant xle combattre » pour le rétablissement de l'autel. et du trône y » il est bien affligeant pour moi de me séparer » d'elle dans un moment surtout où elle » donne une nouvelle preuve d'attachement à la cause qu'elle a embrassée ^ en préférant » abandonner ses biens et sa patrie , plutôt » que de plier jamais sa tête sous le joug ré- » publicain.
» An milieu des peines qui m'affligent y j'é- » prouve une véritable consolation en voyant u un souverain aussi généreux que S. M. l'em- » pereur de Russie recueillir et recevoir le » dépôt précieux de cette noblesse malheu- » reusc ^ en la laissant toujours sous la con« » dnite d'un prince que l'Europe admire, que » les bons François chérissent , et qui m'a B servi de guide et de père depuis trois ans » que je combats sous ses ordres.
» Je vais rejoindre le roi ; je ne lui parlerai » pas du zèle , de l'activité et de l'attachement » dont la noblesse françoise a donné tant de B preuves dans cette guerre : il connoît tous » ses mérites , et sait les apprécier. Je nie bor«- » oerai à lui marquer le vif désir que j'ai et
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n que faniaî toujours de rejoindre mes braves »> compagnons d'armes ; et je les prie d'être i> bien persuades que^ quelque dktance qui 9 me sépare d'eux , mon cœur leur sera ëter^ 11 nellement attaché ^ et que je n'oublierai jsb- )> mais les nombreux sacrifices qu'ils, ont faits , )» et les vertus héroïques dont ils ont donné » tant d'exemples* »
CHAPITRE PREMIER
UWSEIGNEUR LE DUC 01 BERRY REJOINT l' ARMÉE DE YOLHINIE. HOSPITALITÉ DES POLONOIS. LE PRINCE ORGANISE LE RÉGIMENT NOBLE A CHEVAL.
ApBEs avoir passé environ un an auprès de son père à Edimbourg y et auprès du roi à Mittau^ Msr le duc de Berr j vint rejoindre ses compagnons en Yolhinie > : il les trouva dans la joie ^ cette joie ëtoit causée par la nouvelle du mariage ^ qui venoit d'être assurée ^ entre Mfi' le duc d'Angoulémé et S* A. R. Madame.
Ainsi notre vieille monarchie continuoit ses destinées dans un coin du monde , tandis qa'oncroyoît qu'elle n'existoit plus. Les vîc-
' ag 'octobre 1798.
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times qui en gardoientles saintes lois croyoient n'avoir rien pcrdatant qu'elles yoyoientau milieu d'elles la famille de leurs souverains. Qui eût osé se plaindre d'un malheur que partageoit la fille de Henri iv et de Marie- Thérèse?
MlP le duc de Berry ne se trouva point étranger en Pologne. Henri m n'y avoit-îl pas régné ? la fille de Stanislas n'étoit-elle pas l'aïeule du prince exilé? La France a été surnommée la mère des rois : les Bourbons trouvent des ancêtres sur tous les trônes.
Les Polonoîs sont les François du Nord : ils en ont la bravoure , la vivacité , l'esprit ; ils parlent notre langue avec grâce. Les émigrés retrouvèrent au milieu des forêts de la Pologne de grandes dames qui leur donnèrent l'hospitalité comme au temps de là chevalerie. Ce qui ajoutoit à l'illusion étoit une certaine mollesse de l'Asie , introduite dans les vieux manoirs polonoîs^ où des femmes charmantes ont l'air d'être enfermées par des Enchanteurs et des Infidèles.
G'étoit au reste une étrange fortune que celle qui relcguoit un prince ; victime de la poli ti-
que y chez un peuple bouleversé par cette même politique) qui amenoitce prince dans un pays que des Diètes tumultueuses ont perdu ^ comme des assemblées populaires ont détruit la France. Et que de vicissitudes dans la destinée des rois de Pologne , depuis ce Jagellon qui conquit , perdit ^ reprit et refusa des couronnes , jusqu'à ce Casimir , d'abord jésmte^ ensuite cardinal^ et puis roi , lequel, aptes aToir proposé pour monarque aux Polonois le duc d'Enghien , fils du grand Condé , vînt oublier le trône aux soupers de Ninon y et mourut abbé de Saint-Germain-des-Prés !
L'armée de Condé avoitsubi une nouvelle organisation. Les cavaliers nobles, distribués auparavant en différents corps , ne formoient plus qu'un seul régiment ^ destiné par l'empereor Paul à Ms' le duc d'Angoulême* Ms^ le duc de Berry prit le commandement de ce riment en l'absence de son frère ;il employa ses loisirs à discipliner un corps superbe , mais difficile à conduire par la nature même de sa composition. Il montra dans cette circonstance des talents qui annonçoient en lui un des meilleurs officiers de cavalerie de l'Europe*
<%l»%<%<»i»<»»»/»»»<V»W»i%»^i%%^%%' » '»*«»^»<^»^*4^Xi%'%»»<»»%»»»%«^»%i».«%»%<^
CHAPITRE II
l'ABBIÉB de OQNDÉ SB MET EN filà^CBB POUB REJOINDIIS LES TROUPES iJXIÉES. MABIAOB DE SON ALTESSE ROYALE BCADAME ET DE MON9EI- GNEUR LE DUC D^ANGOULÊME.
La Russie s'étant déterminée à secourir l'Autriche, à délivrer l'Italie , et à porter la guerre en France, le corps de Gondé reçut en Volhînie l'ordre de se tenir prêt à marcher. Cet ordre ranima dans le cœur des vaillants proscrits leur double passion pour les combats et pour la patrie : chacun se défit de ce qui lui restoit pour s'équiper ; les lambeaux de la fidélité furent vendus pour acheter les armes de l'honneur. L'armée s'étoit formée en trois colonnes ' : la première commandée par M.9^ le prince de Gondé; la seconde par Ms' le duc de Berry , et composée du régiment noble à cheval, du régiment d'infanterie de Durand , et
a5 ja&Tier 1799.
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de FartiUerie; la troisième sous les ordres de M^ le duc d'Ëngbien.
Tandis que ces guerriers s'avançoîent vers la France dans l'espoir d'en ouvrir le chemin à leur roi , le Ciel accomplissoit une partie de leurs tobux : Madame donnoit sa main à Mp le duc d'Angoulême. Des témoins oculaîles nous ont transoiis des détails sur cette pompe ^ qui n'a presque point été connue :
nous les laisserons parler. Hélas ! nous ayons Ta et nous raconterons les solennités d'un au* tre mariage! il s'étoit fait au sein de la patrie y sous des auspices bien plus favorables : Dieu avoit ses desseins sur les deux frères.
IVIiUau,5 juin 1799.
a La Reine ' arriva hier après un long et » pénible voyage. Le roi se proposoit d'aller a B quatre milles d'ici : il la rencontra à moitié 9 cbemin de cette distance. Leur entrevue B excita tout l'intérêt que doivent inspirer » deux augustes époux séparés depuis huit B anS; et cherchant dans leur réunion quelque B adoucissement à des malheurs inouïs.
' tfarie-Jos^li^-Looise^e Savoie , épouse de Looit xtiii.
» Madame* Thérèse est arrivée, le jeode- » main : le roi étoit parti de grand matin pour » aller à sa rencontre. La première maison de » poste étoit indiquée pour le rendez-Tous ; » mais la princesse ajant fait laplus grande » diligence , ce fut aussi sur le chemin qu'ils » se rencontrèrent : nulle expression ne pour- 1) roit peindre un ^pareil moment* Le même » sentiment fit s'élancer à la fois y hors de » leurs voitures , le roi , Ms' le duc d'Angoa- M lême et Madame Thérèse. Le roi courut yers » Madame en lui tendant les bras; mais ses )> efforts ne purent suf&re pour l'empêcher de » se précipiter à ses pieds. Des larmes et des )) sanglots furent les premiers témoignages des » sentiments profonds dont le cœur étoit rem* n pli. Le premier tribut payé à la nature et au » souvenir de tant d'infortunes fit place aux » expressions de la plus tendre reconnpisn sance. Ms' le duc d'Angoulême , retenu par M le respect, mais entraîné par mille senti- » raents divers ; arrosoit de ses pleurs la. main » de sa cousine , tandis que le roi , dans la plus » vive émotion et leé jeux inondés de larmes^ » pressoit contre son sein cette princesse, et lui
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» présentoît en même temps l'ëpoux qu'il lui » donne. Ce roi si bon , si digne d'un meil- » leur sort 9 placé ainsi entre ses enfants » d'adoption , éprouvoit pour la première fois » qu'il peut encore exister pour lui quelques » instants debonhenr.
» Tous les François qui entouroient Sa Ma- » jestë, avides de yoir^ de bénir ^ d'adorer » l'auguste fille de Louis xvi , s'étoient postés » en foule dans les cours et les escaliers du B cbâteau. A l'instant où elle a paru , des lar- » mes d'attendrissement couloient de tous les B yeux f et l'on n'entendoît plus que des vœux » adressés an Ciel.
» On admire dans les traits de Madame Tbé- » rèsc, dans son maintien, dans son langage » et le mouvement de sa physionomie , l'ai- B sance , la noblesse et les grâces de Marie- » Antoinette* La France, avec autant de joie B que de douleur, retrouvera dans sa figure B les traits de l'infortuné Louis xvi , embellis B par la jeunesse y la fraîcheur , la sérénité ; et , B par un heureux accord , qui sans doute est B an don du Ciel , la princesse rappelle aussi a M»*» Elisabeth.
» Les regrets universels que la cour et les n habitants de toutes les classes de la ville de » Vienne ont tëmoîgnës au départ de Madamb » Thérèse y le respect et la vénération qu'elle M inspire à tous ceux qui ont le bonheur de » l'approcher sont un garant certain des sen^ » timents d'amour dont la France entière » fera hommage à cette adorable princesse, d
MUtan, loJQÎn 1799.
« Le mariage si long-temps désiré de Ms** le » duc d'Angoulême ^ avec Madame Thérèse de n France , s'est célébré aujourd'hui dans une » grande salle du château ^ où l'on avoit dressé » un autel entouré de fleurs. Son Ëm. Mv^ le » cardinal de Montmorency^ grand-aumonier » de France, leur a donné la bénédiction » nuptiale : le clergé catholique de Mittan » assistoit à cette cérémonie. L'abbé Edge- » worth étoit auprès du prie-dieu des jeunes » époux. Monsieur, que l'état actuel descho- » ses retient à la proximité de France ; et » Madame, à qui sa santé n'a pas permis » d'entreprendre un si long voyage , n'y ont
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» pas été présents ^ Toutes les personnes les » plus considérables de la ville se sont empres- B fiées de s'y rendre ^ ainsi que le prêtre grec et B Je pasteur luthérien* Les François qui se » sont trouvés à Mittau dans ce beau jour ont » eu le bonheur de voir former ces liens* La 9 famille royale avoît pour escorte ces cent » gardes du corps ^ respectables vétérans de » l'honneur et de la fidélité , à qui l'empereur » de Russie a donné , pour récompense de » leurs longs services y la fonction d'entourer B leurs maîtres. MM. les ducs de Villequîer, » de Gûiche, de Fieury^ le comte de Saint- » Priest ( qui a reçu le contrat de mariage ) , » le marquis deNesle^ le comte d'Avaray, le V comte de Cossé, et quelques autres officiers » ou serviteurs du roi , ont eu l'honneur de > signer comme témoins l'acte de célébra* » tion.
» Une fille de France et un petit-fils de » France ne pouvant trouver qu'à six cents » lieues de leur. patrie un autel où il leur fût « permis de déposer leurs serments ^ l'héritier B présoQiplif de la couronne de Louis xvi^ et les
' JU comte d'Artois et la comtesse d'Artois.
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» prëcîeax restes du sang de ce monarque, » unissant leurs destinées à Mittau sous les » auspices de l'empereur de Aussie : quel » spectacle , et que de réflexions il fait naître !
» Le roi , qui trouve dans l'union de sa )) nièce et de son neveu tout ce que le senti- » ment a de plus doux réuni à ce que la poli- » tique peut avoir de plus important , jouit » maintenant de son ouvrage ^ en y recoin » noissant une nouvelle marque de l'amitié du » digne successeur de Pierre-le^rand* Ce » magnanime Souverain signera le contrat de n mariage , et en recevra le dépôt dans les ar- » chivesdu sénat '• »
Ainsi s'accomplit dans une terre étrangère , au milieu des religions étrangères , le mariage dont un des témoins fut le prêtre étranger qui assista Louis xvi à l'échafaud : un sénat étran* ger reçut l'acte de célébration. Il n'y. avoit plus de place pour le contrat de mariage de la fille de Louis xvi dans* ce trésor des Chartres où fut déposé celui d'Anne de Russie et de Henri i«' , roi de France.
* Corresp. manuac. et off. de M. le comte de Saint-Priest arec le cheTalier de Vernègues.
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CHAPITRE III
ABBnrés DB MONSEIOMETTB LE 0UC DE BBBBT A CONSTANCE AVEC li^ABMÉE. COMBAT. BETBAITE.
MoHSEiGiTEiTR Ic duc de Berrj^ avec l'armée de Condé , étoit arrivé à Fr^edecL dans la Sîlésie aatrichîenne lorsqu'il reçut la dépêche annonçant le manage de son frère : elle fut mise à Tordre. On lisoit dans cet ordre une lettre da roi, cpii disoitau prince de Q)ndé : ff Apprenez cette heureuse nouvelle à l'armée^ » elle ne peut paroître que d'un bon augure à B VOS braves compagnons , au moment où ils » vont rentrer dans la carrière qu'ils ont si B glorieusement parcourue, n
Ce bourg de Friedeck fut un véritable lieu de réjouissance pour le corps de G)ndé. Un vieux seigneur allemand du voisinage ^ à force d'entendre parler de rois tués et de princes bnnis , fit des réflexions. U lui sembla, puisqu'on dissipoit en festins les biens qu'on ravis-
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soit aux antres, qu'il seroit bien fou de ne pas^rendre les deyants : il se mît donc à manger son patrimoine. Quand M^ le duc de Berry et MB' le prince de G>ndë arrivèrent , il venoit de vendre son château. Avec le prix qu'il en avoit obtenu , il donna un grand souper et un excellent concert à ses botes. Débarrassé des soins de sa fortune , il se promettoit bien de rire de la révolution lorsqu'elle le viendrait trouver à Friedeck.
Après une marche de quatre cents lieues , Farmée arriva le i^*" octobre dans les environs de G>nstance : elle avoit parcouru ses forêts patales , berceau des Glodion et des Mérovée ; elle avoit passé sur ses anciens champs de bataille , dans ces bois qui avoient retrouvé leur silence , et où l'on voyoit , comme au camp de Varus^ les ossements blanchis des soldats sacrifiés pour leur prince et pour leur patrie '•
Lorsque Ms» le duc de Berry avoit traversé la ville de Prague à la tête de l'armée , le peuple s'étoit attendri à la vue de ces chevaliers de Saint-Louis 9 de ces vieillards qui , le sac sur le dos, un fusil russe sur l'épaule, marchoient
' Tacite, Annales.
tout courbés soas le poids de leurs armes ^ de lears jours et de leurs malheurs. Le commandant autnchîcn ^ qui les regardoit passer^ se tournant Yers les officiers de sa garnison , leur dit : R Hé bien , Messieurs y en eussions-nous » fait autant? »
G>nstance ne fut pas plus tôt occupé parle corps de G)ndc ' , que les républicains l'attaquèrent* Ils pénétrèrent dans la yillc : on s'^ battit à la baïonnette aux cris de vive letoî 1 vipe Condé! vive la république! Ce fut lai première et la dernière affaire pour Mc le duc de Berr j et pour l'armée de Condé : la dîvîsîou se mît parmi les Russes et les Autricbiens* Lé maréchal Suwarow rentra en Pologne avec?
ses armées : le corps de Condé fut niaintenu , • mais par l'Angleterre. Paul i*»" envoya' des drapeaux d'honneur au régiment de Boùrbonf ; et la grande croix de Malte ^M^ lêdiic'd^ Beny. Ce dernier prince alla voir le mâréehal Suwarow a^ant son départ , et s'entretint iivec^ *ce guerrier , dont la bizarrerie egaloit )e géxricf et la loyauté. • • ' .
• 5 octobre 1799. ^
CHAPITRE IV
PROJET DE MARIikOE ENTRE MONSEIGNEUR LE DUC DE BBRRY ET tiâ PHlHCESSE OHttlSTlNE DE SABLES. L^ PRINCE Y A EN ITAX.IE.
C/E mélange ^ coipbats et de yQjàges , ces relations atec toQtéf fioi:tQs depeiapfeset toutes , sprtes'd'horaines, ayoîcnt forme le caractère et Te^prit de Ms^ le duc de Berry ; il parioit avpc facilité la plupart des langues de l'Europe, et, les.épreu'vcs de sa ^ie promettoLeut à la France un gryand nioxianque»
']Le roj avok p^p$^.po,ur son neTeu a un ma- • riqgfl ;*il ^i-voit jeté le^yeux sur la famille r^jrale d^ N£^pl^« M. le e^evalier. de Vemègues a,voi.t,do)[|n^ jd.prek]r)iore idée de cette unlon^ et a.ypitp.té. chargé de jp suivi?e ; ensuite M« la cç^i^t^ de Çbastellux, reçut des instruelioos à oe* sujet : celui-ci, attaché à Madame Victoire, avoit été nommé après la mort de cette princesse '
* i5 septembre 1800.
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ministre plénîpotaitiaire de Louis xviii à la cour de Sicile. Des Iettrè»-patentes, en date de Mittauy donnèrent pouvoir au comte de Ghastellux de consentir, au nom*de Sa Ma- ' jesté , au mariage de Ms^ le duc de Berry avec Madame Christine , princesse de Naples.
Ms^leduc de Berry, accompagne du comte Daroas-Crux, du chevalier de Lageardetdu marquis de Sourdis , partit de Lintft- pour Clagenforthy cù se trou voit la princesse sa mère. Madame : de là il se rendit à Palerme* L'armée de Gondé devoit passer en Italie, s'embaïquer à Livoarne, et faire une descente en Vtoyreoce, où les royalistes avoient an parti*
M^ le duc de Berry plut à la cour* Son mariage avec la princesse Christine fut à peu près arrangé. U reçut un traitement d^ 25 mille dncats , que les malheurs du temps ne tardè*lent pas à lui enlever. La reine de Naples, les princesses ses filles et le prince Léo{Jold ayant (j^itté la Sicile pour faire un voyage à Vienne, Msr le duc de Berry alla à Rome , avec dessdn deservir dans le corps napolitain qui occu](K)it la ville desCësars.
'»<^%%»^%% %%%<»^%/%%%'%^%^%^^«%^'»%% %»»/^»i»rfV»W»%%'V»%/K%W»%<V%i»i
CHAPITRE V
VOTAOB DU PRINCE A ROMR.
MonsEiGifBTTii le d«G de Berry débarqua à Naples^ et de là se rendit à Rome. U fut sioguliè- Tement frappé de }a variété des personnages qu'il rencontra sur les chemins de l'Italie : des Anglois et des Russes voyageoient à grands frais dans d'élégantes voitures , avec tous les usages et tous les préjugés de leur pays : une famille italienne cheminoit avec économie dans un chariot du temps de Léon x : un moine à pied trainoit par la bride sa mule chargée de reliques ; des paysans côndulsoient des charrettes attelées de grands bœufs blancs , et portant une petite image de la Vierge élevée sur le timon, au bout d'une gaule recourbée ^ des femmes en jupon court, en corset ouvert , la tête voilée comme des madones , ou les cheveux bizarrement tressés , insultoient le prince en riant , et des pèlerins , appuyés sur un long
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bâton , le regarde îent passer. Tout cela sur les grands pavés de la voie Appîenne , qui conservât encore les traces des roues du char d'Agrippine, sur les chemins de Tîbur, oùl'heroiitage de Saint - Antoine de Padoue s'est écroulé à son tour dans les ruines de la maison d'Horace.
Le cardinal de Bernis n'existoit plus quand Mpf le duc de Berry arriva à Rome. Il ne pou- Toit plus offrir à un prince fugitif cette hospitalité digne des jours d'Évandre , qu'il exerça envers les nobles dames dont l'auteur de cet ouvrage honora les cendres à Trieste : notre destinée est de pleurer sur le tombeau des Bourbons. Nous ne sommes pas Tacite ; mais nous écrivons la vie d'un homme fort au dessus d'Agricola , et nous avons encore sur l'historien romain l'avantage de n'avoir pas attendu le règne des bons princes pour rendre hommage à la vertu malheureuse.
La veuve des rois , des consuls et des empereurs 9 étoit aussi veuve de pontifes , lorsque Ms' le duc de Berry vint l'admirer dans sa solitude : Pie VI étoit mort à Valence, le 29 août IJ99, et Pie vu, élu à Venise le i4 niars 1800,
n'étoit pas encore arrivé. Le dernier Souverain de la B.ome chrétienne avoit été aussi noble dans ses ,disgrâce9 , que les dernjers princes de la Rome païenne avoient été vils dans leurs malheurs. Pie vi et après lui Piç txi, soutin* |:ent dans les fers la grandeur de la Vill^ Eternelle, et se montrèrent les dignes chefs de l'étemelle religion.
CHAPITRE VI
SUHB DU PRÉCÉDENT. MONSEIONEHR LE DtJG DB BBSRY QUITTE BOAIE FOUA RETOURNEB A L*ARBiâB«
liE séjour de l'Italie réveilla dans le jeune prince le goût des arts ; il se livra à l'étude de la peinture et de la musique. Beaucoup d'instruments lui ëioient familiers ; il en jouoit avec goût. Il chantoit bien ; il dessinoit agréablement f surtout les scènes militaires : il se connoissoit en tableaux mieux que lesbomme^ les plus exercést
« Je suis dans l'admiration de Rome, n écrivoît-il à M. le comte de Chastellux. Le prince aimoit par caractère la vie libre ei débarrassée de toute gêne > que Ton mène en Italie. Rome^ par un privilège qui semble attaché à son origine , . est encore le pays de l'indépendance personnelle-: cNsst le lieu de toutes les existences isolées y l'asile de tous les hommes las du monde ou jouets de la fortune.
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Sou£frez-vou8 le jour, vous pouvez comparer vos malheurs à ceux que tant de monuments rappellent > et vous trouvez vos peines légères ; la nuit, vous oubliez ces. peines sous un ciel enchanté , au milieu de tous les plaisirs. Un prince de la race des Radegaise et des Alaric , le dernier héritier d'un empire de douze siècles ; le descendant proscrit des bienfaiteurs du Saint-Siège , le fils des rois très-chrétiens , le neveu de Loi]is xvi , le prince qui devoit tomber lui-même sous le fer révolutionnaire , le duc de Berrj enfin , ^rant daÀs les palais détruits des Césars , «'égarant dans les catacombes, parcourant le Vatican désert, ou dessinant , assis sur un obélisque tombé ,' les débris épars du Capitole , offroit lui-même un tableau qu^i mahquoit au% ruines et aux souvesirs de Rome.
Le malheur poursuivoit partout Ms' le duc de Berry. Il a voit perdu un de ses fidèles compagnons, lechevalief de Lageard , et il n'avoit été un peu consolé que par la loyauté du Bailli de Crussol qui se trouvoit alors à Rome. Le prince apprit bient^ que l'armée de G>Ddé, étant arrivée à la hauteur de Venise , avoit
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reça l'ordre de suspendre sa marche, parce ^e la gaerre étoît aa moment de recommencer. Uh faux bulletin, que l'on attribua au ministre Acton , avoît déjà répandu cette nouvelle lorsque M^^ le duc de Berry ëtoît encore à Païenne , et avoit pensé faire partir subitement ce prince* Il reçut à Rome la nouvelle positive que le corps de Condé alloît se trouver engagé, que Ms' le duc d'Angoulême avoit rejoint l'armée , et qu'il s'étoit mis à la tête du régiment noble à cheval, formé par Ms' le duc de Berry. La gloire et Tamitlé* fraternelle parlent au cœur de notre brave et sensible prince 3 il ne peut résister à cette double tentation 'y il quitte Rome furtivement pour rejoindre son frère et ses compagnons d'armes.
Le Béamois se déroboit au tumulte des armes pour aller voir Gabrielle , son petit-fils s'éloigne d'une grande princesse pour courir au champ d'honneur. On l'entendra s'excuser bientôt dans son admirable lettre à M. Acton.
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CHAPITRE VU
MONSEIGNEUR LE DUCD*ANOOin;feME ABRITE A I^^AB- BfÉE DE CONDÂ. IX. EST REJOINT PAR SON FRÈRE. DERNIER BULLETIN DE L^ ARMÉE DE GONDS, ÉCRIT PAR MONSEIGNEUR LE DUC DE BERRY.
Moif SEIGNEUR le duc d'Angoulêine, accompagne du comte de Damas^rux et du chevalier de Saint -Priest ', avoît rejoint l'armée de Condë à Pontaba *• L'armée reçut avec transport cet autre héritier du trône de saint Louis* il avoît déjà donné des preuves de sa valeur dans les armées du Nord , et sa destinée l'appeloit à balancer un jour presque seul la fortune de l'homme qui avoit tenu le monde dans sa main.
Les François s'avancèrent dans la Bavière.
* Taë à Reims par un des derniers coups de canons tires dans la campagne de 1 8 1 4. Un de ses frères , M. le comte de Saint-Priest , est aujoordliai aide-de-camp de Mp le dac d'Angonlême.
* aSmai 1800.
Le corps de Coudé, forcé à ane marche longue et rétrograde, entra en ligne dans l'année aatricUenne sur les bords de l'Inn ; Ms' le dac de Beirry , en arrÎTant an camp, le trouva dans cette position ^ La r^connoissance des deux frères fut touchante. Ms^ le diic de Berry servit comme simple volontaire dans le r^iment noble à cheval qu'il avoit formé , et dont Mer le duc d'Angoalême avoit pris le corn* mandement. Obéissant à son frère aîné comme le moindre soldat, il donna un nouvel exemple de cette soumission des membre^ de la famille royale les uns envers les autres, dans l'ordre de l'hérédité : soumission qui nonseulement manifeste les vertus naturelle^ aux Bourbons, mais qui conserve encore le trône , en devenant une sorte de confession authenti* que et perpétuelle du principe de la légitimité.
La perte de la bataille de Marengo par les Autrichiens , amena un armistice prolongé à différentes reprises jusqu'au 20 d'octobre. L'armée de G)ndé, postée sur l'Inn, dcfendoit, entre Weissembourg et Neubeieren ,' le pas-
' 8 septembre 1800.
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sage de cette rivière. Une affaire eut lieu à Ra- T^aheim ' : les ducs d'Ângoulêmeetde Berry s'y trouyèrent. Le prince de CSondé fuir obligé d'employer l'autorité pour faire retirer les deux princes qui s'exposoient inutilement ; un soldat a?oit été frappé d'une balle à un pas du premier. Deux jours après , la bataille de Hohenlinden * fut gagnée par un général qui vouloit ac<}uérir une grande renommée pour la mettre aux pieds de son roi It^itime. Cette bataille décida du sort de la guerre.
L'armée de Condé se retira en se battant toujours. Me' le duc de Berry envoya à la reine de Naples le détail de toutes ces affaires. Il est curieux d'opposer aux bulletins pompeux de Buonaparte le dernier bulletin de l'armée de Gondé , écrit par un fils de France : Me^ le duc de Berry étoit digne d'être le dernier historien des derniers combats de la noblesse françoise , des derniers exploits des derniers Coudé.
* le*" décembre.
3 3 décembre.
Liiuea , près RottmaD, i5 décembre 1800.
« Nous avons eu bien des désastres ; mais I» je TOUS assure que pour ceux qui les ont yu», » ces ëvéneinents sont fort singuliers. Le peu » de précaution que Ton a pris à la bataille » du 3 près Ébesberg , l'inaction où Ton a v laissé et les corps qui étoient à Wasserbifrg, » et nous avec M. de Chasteller , qui pouvions » attaquer avec succès sur Munich; mais prin- » dpalement le passage de l'Inn que l'on a » laissé forcer , sans vouloir prendre aucune » mesure raisonnable pour l'empêcher; tout » cela est fort extraordinaire.
« Déjà depuis plus de dix jours l'on savoit 9 que les forces de l'armée de Moreau se por« 9 toient devant nous. Avec quinze cents hom* 9 mes d'infanterie et douze cents chevaux ( ce » qui fait la totalité du oorps ) , nous gar* » dions depuis la gauche de Wasserburg jus- 9 qu'au delà de Neubeieren , c'estr-à*dire plus 9 de six lieues. Le i5 de ce mois , un corps de » i5oo Autrichiens , sous les ordres du feld- 9 maréchal *** , s'étoit porté à Hartmansbcrg, » à cinq lieues du pont- de Rozenheim , où n étoient nos batteries. 11 est connu , par
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» Fexetnpie des'anciennes guerres et par la vae » dtt pays, que le passage de Neubeieren e^t » non>»seuleinent facile ^ mais le seul prâtica*^ » ble. Malgré les représentations que M, ïe n prince de Gondé avoit faites le soir , aucun » secours ne lui aroît été donné , et les Autri- » chiens ne s'étoient pas rapprochés. Le 9 ^ à » la pointe du jour , les ennemis ouvrirent un » feu terrible sur nos batteries; en même temps » trois divisions passèrent Tlnn entre Neu- » beieren et Rohrdoff , défendu ou plutôt )) observé par vîngt*cinq dragons d'Enghien » et douze hommes de Durand. Les François » s'avancèrent en se battant toujours contre » M. le duc d'Enghien ( qui avoit réuni son » régiment et celui de Durand) , jusqu'au vil- » Jage de Riedering. Les Autrichiens n'arri^ » vèrent qu'à une heure. Le général *** s^em" n porta beaucoup sur ce que nous avions laissé » passer deux mille cinq cents hommes devant » vingt-cinq dragons , et surtout de ce que w M. le prince de G>ndé avoit abandonné la » position de Rozenheira , où le canon nous » avoit démonté deux pièces , tuant hommes » et chevaux, y les François d'ailleurs nous
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» ayant débordés, et étant déjà à Riederiii§[ , à » denx lieues en arrière de la positi<»i« Le » général *** envoya le général Gîulajr avec sa » division pour se joindre avec M. le duc d'En- » gfaien, et forcer Riedering. Cet ordre futexé-
• caté. M* le prince de Gondé et M. le ducd'An- » goulême attaquèrent avec les grenadiers de s Bourbon , et emportèrent sur-le-champ les » batteries de l'ennemi. M. le duc d'Ënghien
• chargea avec les dragons à pied, le régiment B de Durand et les dragons de Kinski ; ces
■ trois corps se couvrirent de gloire. Le comte s de Giulay faisoit tous ses efforts pour nous » ùâre appuyer par l'infanterie autrichienne : I elle étoit harassée de tant de combats. Trop M foibles il fallut renoncer à nos avantages ,
• et les François reprirent leur position , où
■ ils se maintinrent jusqu'à la nuit.
n Le brave régiment de Durand .a été V écrasé ; douze grenadiers seulement sur la » totalité de la compagnie revinrent de l'af- » faire. M. le duo d'Ënghien a eu un cheval » tué sous lui , et a perdu beaucoup de dra- » gons. Gaston de Damas , frère cadet de » Roger j a été ^lessé , ainsi que plusieurs
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M antres officiers de distinction. Le général » ma}or La Serre a été Messe- grièvement en M combattant avec les grenadiers de Darand.
» Depuis ce momept nous n'avons cessé 'dé » marcher le jour ou la nuit. Nous venons » occuper la position de Rottman , par où }> les François pourroient arriver sur Léo- » ben.
» Nous apprenons que dans ce moment les » François ont forcé le passage de la Salza à i> Lauffen. m
Mr le duc deBerrj renouvelle ici la générosité de Catinat ; il ne se nomme pas une seule fois dans cette relation si animée , il avoit pourtant assisté à tous les combats : il ne parle que de son frère et de Ms^ le duc d'Enghien ; silence bien digne de Tâmc du prince dont la fin a été si généreuse et si héroïque.
CHAPITRE VIII
LtCENCIBMRNT DE l'ABMÉE DE CONDé.
La [>aix de rAUemagne amena la dissolution da corps de Condé \ Quand on licencie une armée , elle retourne dans ses foyers : mais les soldats de Condé avolent*ils àe$ foyers? Où les devoit guider le balon qu'on leur permettoit à peine de couper dans les bois de F Allemagne f après avoir de'posé le mousquet qu'ils aroîent pris pour la défense de leur loi ? Les chasser de leur camp , c'étoit les condamner à un second exil. Ce camp étoit devenu pour eax une petite France; ils y a voient transporté leurs pénates : l'épée héréditaire,. le .drapeau blanc , l'autel de l'honneur. Ils ne pouvoient s'arracher à leur dernière patrie : ceux-ci s'arretoient tristement devant les faisceaux d'armes y ceux-là pleuroient assis sur des ca* oons 'y d'autres erroientdans les rues du camp,
' iGarril 1801.
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auxquelles ils avoîent donné des noms empruntés de leur cher pays* Quel pm tant de braves gentilshommes recevoient-ils de leur loyauté ? Leur sang versé pour une cause sacrée , tous les genres de sacrifices faits à leur devoir ; rien n'étoît compté : le résultat de leur vertu étoit l'abandon et la misère. On leur disputoit jusqu'au chétif secours qu'une certaine pudeur ne permettoit pas de leur refiiser : on les obligeoit de montrer leurs Jblessures à des commissaires étrangers , afin de rabattre quelques deniers sur celles qui ne paroissoient pas trop graves , et de faii^e un petit profit sur le sang de la fidélité Le cœur navré du coup qui frappoit ses compagnons d'infortune , Ms* le duc de Berry surmontoit sa douleur pour les consoler : on les voyoit courir de tous côtés , encourageant les uns , embrassant les autres , partageant avec tous le peu d'argent qui lui restoit. Il ordonna de distribuer aux soldats du r^iment noble à cheval le produit de la vente des chevaux :
mais les escadrons le supplièrent de faire remettre cette somme aux cent vétérans gardes du corps placés près du roi à Mittau* Il fallut
enfin se séparer. Les frères d'armes se dirent un dernier adieu , et prirent divers chemins sar la terre , sans savoir où ils reposeroient leur tête. Tous allèrent, avant de partir, saluer ]eur père et leur capitaine , le vieux Gondc en cheveux blancs : le patriarche de la gloire donna sa bénédiction à ses enfants , pleura sur sa tribu dispersée , et vit tomber les ten* tes de son camp avec la douleur d'un homme qui voit s'écrouler les toits paternels.
EMBABRAS DR MONSEIGNEUR LE DUC DE BERBY EN ALLEMAGNE. SES LETTRES
MoNSEiGNBUE le duc de Berry se trouya laimême dans un extrême embarras après le iiëenciement de Tarmee. Le jeune prince passa une année tantôt h Wildenwarth , tantôt à Vienne , le plus souvent à Clagenfurth , an-* près de sa mère. Il cherchoit à renouer à Na* pies an mariage que traversoit le ministre Acton ; homme qui n'étoil propre aux affaires humaines que par leur côté commun.
Rien n'est plus intéressant que les lettres écrites par Ms' le duc de Berry à cette époque : ses malheurs répandent sur son style et dans ses sentiments quelque chose de touchant et
de triste. Parlant de la descente que l'armëe de G)ndé aToit dû faire sur les' côtes de la Provence : « Je suis désespéré , dit-il , que » cette expédition n'ait pas eu lieu ; non que » je crusse au succès , mais parce que j'y au- » rois acquis de la -gloire-, ou que j'y aurois » été tué , ce qui est notre seule ressource » si Buonaparte règne sur la France '• » Dans une autre lettre il refuse d'aller en Italie sous nn nom supposé, il ajoute : « Je veux être )> ce que je suis , et marcher toujours la tête )> haute partout où je serai ^. » Il nianquoit de tout , et on le voyoit sans cesse venir au secours de ses malheureux amis. Tandis que son mariage ne pouvoit être renoué, que l'adversité l'isoloit de plus en plus sur la terre, il songeoit à donner aux autres un bonheur qu'il n'avoît pas , à unir des familles qu'il aimoit, « Ma bien véritable amitié pour vous , dit- M il au comte de Ghastellux , m'engage à )i vous parler d'une idée qui m'est venue en » tête. Vous avez vu à Venise M»« de Mont- » soreaa et ses filles : l'aînée est un ange ,
* Lettres à M. le comte d'Hantefort.
> Lcttim à M. le codIq de €!hwcelliix.
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B c'est la personne la plus accomplie que je » connoisse \ Elle a toutes les vertus et tous » les charmes : la douceur, l'esprit et la n figure. Ses parents , qui sont bien décides » à ne jamais quitter notre déplorable ban- » nière , voudroient l'unir à quelqu'un qui » réunît à la naissance une conduite et des » mœurs fort rares à rencontrer. Ils m'ont » souvent entendu faire l'éloge de Totre fils , » et j'ai lieu de croire qu'ils seroient charmés ode lui donner leur fille. Ils désirent la » marier promptement, voulant même marier » la cadette au comte de la Ferronnajs , qui n joint à un caractère propre à faire le bon- » heur de sa femme, un peu de bien hors » de France , et une très-grande fortune à » Saint-Domingue. Montsereau a l'espérance B de retirer quelque chose des débris de sa B fortune. Mandez-moi franchement si cette B idée vous plaît, ou si vous avez d'à uti^s vues » sur son compte. »
Et c'est le même prince , occupé du l>onheor des autres d'une manière si affectueuse, qai écrivoit au même comte de Châstcllux :
' Aojoard'luii M°^* la dncbesse de Blacas.
a Qu'iroîft-je faire à Naples? Je ne peux » pas vivre poar rien dans un pays d'une » cherté affreuse. Pourquoi M. Acton ne me » parle-t-il pas franchement ? qu'a-t-il besoin » d'user de réserve envers moi? Je ne suis point )> une puissance politique : je suis un homme » malheureux, qui ne peut porter ombrage » à personne.' )>
Son admirable lettre à M. Acton mérite surtout d'être conservée : u Je vous écris, Mon* )> sieur, avec la franchise d'un Bourbon , qui u parle au ministre d'un Roi-Bourbon , d'un » rôi qui n'a cessé de montrer un attache- » ment généreux à la partie de sa famille si » cruellement traitée par la fortune.
» J'ai appris avec une vive douleur que le » roi avoit désapprouvé la démarche que j'a- » vois faîte de quitter Rome pour aller join- » dre l'armée de G)ndé. La noblesse fidèle » avec laquelle j'ai fait huit campagnes n'a- » voit jamais vu tirer un coup de fusil sans » que je fusse à sa tête. Au moment où mon » frère venpit de la joindre, il me mandoit : . » Noua attaquons le' i5 septembre. Si j'avois » attendu les ordres du roi, je perdois le
» temps : je suis donc parti sur-le-champ ; je » suis arrivé le i5^ et le 16 nous ëlious au n bivouac / devant attaquer le lendemain. Je » n'aurois jamais quitté l'armée napolitaine , » si elle avoit été devant l'ennemi j mais tout B paroissoit indiquer de ce côté la plus grande » tranquillité. D'ailleurs^ volontaire sous M. de i> Nazelli, ou sous M. de Damas, que j'ai vu » si long-temps colonel à l'armée de Gondé, » ce n'ctoit pas une position bien agréable » pour moi , et je n'j pouvois être d'aucune » utilité au service du roi. Depuis que la paix a a été faite, je vous ai écrit trois fois sans ren cevoir jamais de réponse de vous* Cette in- » oertitudc-là est cruelle : pourquoi ne pas » me dire franchement les volontés du roi à » mon égard ? J'aurois été ai^ssi heureux qu'il » est possible , lorsqu'on n'est pas dans son » jiaySj d'être uni à la famille de Naples et » de tout devoir à des parents aussi bons.
» Mais les circonstances empêchent-elles cette A union ? Ma présence seroit-elle incommode ? » Le traitement qu'on a bien voulu m'accor- » der est-il une gêne dans un mom^t où les » finances du roi sont si cruellement obérées?
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» Je mets le tout à ses pieds , avec la mêrbe u reconnoîssance : je vous supplie seulement )> de vouloir bien faire continuer de payer lès » 5ooo ducats que le roi a eu l'extrême bonté i» d'accorder aux officiers de ma maison. Ces » gentilshommes , invariables dans leur devoir Ht et leurs principes , ne fléchiront jatiiaîs la )i tête SOU& le joug d'un usurpateur y et tous » ont abandonné leurs fortunes pour tne suîn vre* Je ne réclame donc rien pour moi que » le passé. Je n'ai eu jusqu'ici d'autres res- * m sources que la générosité du roi ; mais Vous » savez sûrement les retards que j'ai éprouvés. » Cela me met dans le plus grand embarras.
» N'ayant rien à moi , je regarderais comnle )> unis infamie de faire une dette.
» Je suis bien sûr que vous sentirez les rai- » sons de mon empressement à connoître mon t> sort quand vous saurez que, dans an mois, » je n'aurai , en vendant mes équipages , que » de quoi rejoindre mon père. »
La réponse de M. Acton n'arriva point ■ , et M«^ le duc de Berry partit pour l'Angleterre.
* M. le chevalier de Yernègaes parvint dans la luite à faire connottre la vérité aa roi , et obtint sur l'arriére de la pension une somme de 80,000 ducats.
CHAPITRE IL
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Ce fat dans cette île que se refagîèrent tour à toor, à quelques apnées d'intervalle les uns des autres y les princes de la Maison de France poursuivis par la fortune. M. le prince de Condé erra quelque temps en Allemagne.
Couuue la gloire ne se peut cacher, il trou* voit difficilement un asile : le généreux duc de Brunswicli^y son ancien adversaire^ ainsi que celui des maréchaux de Broglie el de CastrieSy lui offrit une retraite; mais l'illustre rejeton de. la Maison d'Est devoit ctre\ brisé lui-même par ce fléau qui brisoit tous les royaumes et toutes les renommées. Ms** le prince de Condé , passant enfin en Angleterre , y rejoignit Ms' le duc de Bourbon , son fils.
Louis xviii avoit été forcé de sortie de Saxe en 1 798 y par ordre de ce directoire y qui se déchfuigeoit sur r£urope du mépris dont il
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ëtoit accable en France, n Le roi, ëcrivoit alors )i Mf le duc de Berrj, Ta encore courir de » pays en pays chercher an asile qu'on lui » refusera partout. Mon frère le suivra. » Le roi se retira à Mittau : Pierre-le-Grand vint en France apprendre au pied de la statue de Richelieu à commencer un empire ; l'adversité , le premier des maîtres , conduisit Louis xviiE dans les Etats russes, pour lui apprendre 'à relever un empire qui finissent. Paul 1*' se souvint d'avoir été voyageur dans notre partie , et il accueîlloit l'hôte- illustré que notre partie lirî envoyoit. Mais l'usurpateur vint à son tour dicter des lois. Obligé de quitter Mittau avec Madame, le roi né trouva d'asile assuré qu'au sein de ces mers sur lesquelles toute puissance a été refusée ^ Buonaparte, et qui dévoient commettre à la garde de ce génie des tempêtes leurs orages et leurs abîmes.
Le pays qu'habita d'abord Ms* le duc de Berry auprès de son père étoit uni à la France par d'anciens liens d'hospitalité. Les Ecossois avoient fourni une garde à nos rois , et servi puissamment dans leurs reverâ Charles vu et
Henri vf. Montross^ qui donnoit au cardinal de Betz l'idée de certains héros que fan ne voii plus que dans les Fies de Plutarque ' , représeotoit à Ms' le duc deBerrj les généreux ^raiiT* oois immolés à la cause de leur roi. 11 retrou voit encore le souvenir de ces hommes fidèles , dans celui des officiers qui s'attachèrent à la fortune de Jacques ii«
« Leurs aventures furent dignes des beaux 9 jours de Sparte et d'Athènes. Us étoient » tous d'une naissance honorable , attachés à » leurs cbefs ^ et affectionnés les uns aux » autres , irréprochables entoùt...» Ils se for- » mèrent en une compagnie de soldats au 9 service de, France»..» Ils furent passes en » revue par le roi à saint-Germain-en-Laye ; tt le roi salua le corps par une inclination et B le chapeau bas. Il revint ^ s'inclina de nou* » veau y et fondit en larmes. Ils se mirent > \ genoux > baissèrent la tête contre terr^ -y » puis y se relevant tous à la fois , ils lui d^ » rent le salut militaire. Ils furent envoyés de s là aux frontières d'Espagne , ce qui for- » moit une marche de 900 milles. Partout * Mémoires du cardinal de Retz, lir. ta*
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» OÙ ils passpîent ^ ils tîroient les lames des » jevoL des femrnes , obtenoient le respect de » quelques hommes , et en faisoient rke d'an* » très parla mo((uerieqai s'attache aa malheur* » Ilsëtoient toujours les premiers dans une » hataille y et les derniers dans la retraite.... » Us manquccent souvent des choses les plus » nécessaires à lavie^cependantonnelesen* N tendit jamais se plaindre , excepte des'sottf- » frances de celui qu'ils r^ardoient comme » leur Souverain ^ » Qui ne croiroit lire une page de Thistoire des ëmigrës françois i
Mv^ le duc de Berr j habitoit près d'Edimbourg , avec son père , le Château de Marie- Stuart y la première veuve d'un roi de France, qui porta la tête sur l'ëchafaud , et qui re» grettoit en mourant de n'avoir pas la iéle tranchée ap^ une ipéê à la françoise \ Il aimoit à répéter y sous les vieilles voûtes du château , la ballade oîi l'infortunée princesse faisoit ses adieux au plaisant pi^s de France:
Adîen, plaisant pays de France :
O ma pairie
' Dalrjm., Mémoiret de la Grande'Breiagne.
* Rech, de Poêquier.
La plas chérie , Qui as noarri ma jeune enfance!
Adieu, France, adieu nos beaux joors!
La nef qui déjoint nos amours N^a eu de moi que la moitié.
Une part te reste : elle est tienne ; Je la fie à ton amitié , Pour que de Tautre il le souvienne.
Lorsque Monsieur \int demeurer à Londres , Ms^ le duc de Berrjr l'y suivit , et sa vie changea encore comme sa fortune.
CHAPITRE III
MOIHSEIGNEUB LE DUC DE BEBHY ARRIVE A LON- DRES. SES FOniLESSES. ADMIRABLE DÉCLARATION DU ROI ET DES PRINCES DE LA MAISON DE FRANCE.
U 5 prince qui ne règne plus , un * banni sans patrie^ un soldat qui ne fait plus la guerre, est le plus indépendant des hommes : il arrive souvent qu'il cherche dans les affections du cœur de quoi remplir le vide de ses journées. Il seroit inutile de taire ce que la mort chrétienne et héroïque du prince a révélé. Le duc de Berry faillit comme François i*' et Ba jarJ , Henri iv et Grillon , Louis xiv et Turenne : le roi Jean vint reprendre en Angleterre des fers qu'il préféroit à la liberté. Il y a deux espèces de fautes qui , toutes graves qu'elles doivent être aux yeux de la religion , sont traitées avec indulgence dans la patrie d'Agnès et de Gabriel le. En condamnant trop sévèrement dans ses rois les foiblesses de l'amour et le
penchant h la gloire , la France craindroit de se condamner elte-même.
Ms' le duc de Berrj eut une de ces joies si pures que produit l'honneur ^ en donnant (aTec tous les princes <le la famille rèjale qui se trouToient en Angleterre ) son adhésion à la note du roi , en réponse à la proposition que lui fit faire Bnonaparte de renoncer au trône de France , moyennant des indemnités; cette note est un des plus beaux documents de notre histoire. Tandis que de puissants monarques étoient forcés d'abandonner leurs trônes au conquérant , un roi de France proscrit refusoit le sien à l'usurpateur qui l'occupoit : le sénat romain ne fit pas acte de propriété plus magnanime^ en vendant le camp oii campoit Ânnibal.
Varsovie, Qa février i8o3.
fc Je ne confonds pas M. Buonapàrte avec » ceux qui l'ont précédé j j'estime sa valeur , > tes talents militaires : je lui sais gré de plu- B sieurs actes d'administration^ car le bien » que l'on fera à mon peuple me sera toujours » cher. Mais il se trompe s'il croit m'engager
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» à tramigçr sur.p^es (iroîts: loin de là , il les n ëtabliroit lui-même , s'ils pouvoîent être li- 1) tigieus^t par la démarche qu'il f^it en ce » moipçDtp
» J'igppre qqe]s sopt les desseins dç Dien » ^ sur vaa^ race et sur moi, i^^ais \q çpni^ois le$ » obligations qu'il m'a imposée pa^ le rang u où il lui a plu de me faire ];iaitre. Chrétien , » )e remplirai ces obligations jusqu'à mon der- » nier soupir ; fils de saint Louis, je saurai à » son exefpple me respecter jusque dans les » fers 'f successeur de François i^'' , je yeux du u D^oin^ pouvoir dire comme lui : Nous avons » ioiU perdu, i fors r honneur^
» iSigrié LOUIS, »
El au bas :
« Avec la permission du roi mon oncle y )) j'adhère de cceur et d'âme au contenu de » cette npte*
» Signé LoiTIS-AlCTOINE. »
M^ le duc d'Angoulême résidoit alors iiuprès du roi à Varsovie.
MovsiBua , M^ Je duc de Berr j , Ms^ le duc d'Orléans et les deux princes ses frères alors
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^▼ants , M^ le prince de Cotidc, Mi* le duc de Bourbon y tous exilés dans la Grande- Bretagne , enVojetent au roi Tadhësion suî- Tante :
11 Pénétrés des mêmes sentiments dont Sa » Majesté Louis xviii, roi de France et de » Navarre , notre seigneur et roi , se montre » si glorieusement animé dans sa noble ré- B ponse à la proposition qui lui a été faite de » renoncer au trône de France , et d'exi- » ger de tous les princes de la Maison de B Bourbon une renonciation à leurs impres- » criptibles droits de succession à ce même B trône 9
» Déclarons
» Que notre attacbement à nos devoirs et » notre bonneur ne pourront jamais nous s permettre de transiger sur nos principes et » nos droits , et que nous adhérons de cœur » et d'âme à la réponse de notre roi ;
Q Qu'à son illustre exemple , nous ne nous » prêterons jamais à la moindre démarche n qui pût avilir la Maison de Bourbon , et » lui faire manquer à ce qu'elle se doit à
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» elle-même, à ses ancêtres, à ses descen- » dants;
» £t que si l'injuste emploi d'une force » majeure parvenoit (ce qu'à Dieu ne plaise !) » à placer de fait , et jamais de droit , sur le » trône de France tout autre que notre roi » légitime , nous suivrons avec autant de con- ' » fiance que de fidélité la voix de l'honneur )) qui nous prescrit d'en appeler jusqu'à notre » dernier soupir , à Dieu , aux François , €l à n notre épée. »
Ms' le duc d'Enghicn envoja de son cotc^ au roi , son adhésion particulière.
« Sire ,
)) La lettre du 5 mars , dont Votre Majesté » a daigné m'honorer , m'est exactement par- » venue. Votre Majesté connoît trop bien le u sang qui coule dans mes veines, pour avoir ' » pu conserver un instant de doute sur le sens )> de la réponse qu'elle me demande. Je suis u François , Sire , et François resté fidèle à » son Dieu , à son roi et à ses serments d'hon- » neur : bien d'autres m'envieront peut-être » un jour ce triple avantage. Que Votre Ma-
> jesté daigne donc me permettre de joindre » ma signature à celle de Ms' le duc d'An- » goulême^ adhérant comme lui de cœur et » d'âme au contenu de la note de mon » roi, » Signé, Loitis-Antoine-Henbi de Bottrbon. «>
Ettenheim , ce as mars i8o3.
Quels sentiments! quelle signature! et quelle date ! Lorsqu'on lit à cette époque l'histoire des deux France , ancienne et nouvelle , qui existoient en même temps , on ne sait de laquelle on doit être plus fier : les succès héroïques sont pour la France nouvelle , les malheurs héroïques pour l'ancienne ^ nos princes avoient tout emporté des grandeurs de notre patrie , ils n'y avoient laissé que la victoire.
CHAPITRE IV
VIE DE MONSEIGNEUH US DUC DE BERRT A UONDBBa. VOYAGES DU FBINCE.
MoNSEiGifEim h duc àe Betrj, établi à Lcmdres, alloîtime fois tous les ttiois faire sa cour au roi aHtfrtrieeli : il visitoit SJDm^mciea général Ms'' le prince de Oondé, Le roi avoit écrit à ce dernier ces paroles oharmanrtes : « Jouissez , » mon cher <coQsîn y du même repos^ue le plus M illûsti^ éb vos aïea>& goûta volontftiremetit 1» 8<ms les lauriers : tout vous sera Chantill j. » Cependant lebéros de'FriedlJerget de Berstheim ne conduîsoit plus ses amis dans ses superbes allées de CJiantilfy , au hruit de tant de jets (feau qui ne se taisaient ni jour ni nuit *• N'ayant rien à laisser au duc de Berry, son royal élève y il lui légua par son testament ses vieux compagnons d'armes. On voit quelle opinion il s'étoit formée du prince par la lettre
' Bossnet, Oraison funèbre du grand Candi.
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qu'il lui écrivit alors : « Sans doute y lui dit--il y » yotre existence est erueUe ; mais nous avons B fait notre devoir. Ce n'est plus à moi y dans » la drconstanœ présente, c'est à tous à rek- » ver l'étendard rojal, et à nous tous à nuur^ » cIiersoQS vos ordres. Votre extrême jeunesse » a pu nécessiter pendant quelque temps Fin- » convenance que vous fassiez sous» les miens; B mais tant qu'il me restera un peu de force , » je me ferai gloice d'être votre premier gre- » nadier. » M. Pitt avoit conçu la même idée du prince y et Buonaparte lui-même en pailoit avec une haute estime. Les hommes supérieurs peuvent errer dans leur ofûnion ; mais lorS'qu^ rencontrent la vérité, ils augmentent le prix du mérite jugé de toute la valeur attachée \ l'autorité du juge.
Hors ces devoirs de £unille ai cbers à son cœur y et qu'il remplissoît avec exactitude y M^r le duc de Berry n'ai connoissoit point d'autres à Londres : il avoit secoué le joug de la société. Renfermé chez lui, il vivoit au mi^ fien de quelques amis dont il faisoit les délices. n avoit tout ce qu'il faUoit pour rendre charmante la vie privée : de l'esprit, delà grâce, dé
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la gaîtë y du goût pour les arts , de Tordre dans les affaires, de la régularité dans les habitudes , une humeur caressante, une bonté infinie* Fait pour la lumière, il aimott l'ombre; mah quelque chose du prince lui restoit dans la condition commune, et Ton sentoit qu'il étoit plutôt caché que perdu dans les rangs obscurs de la société. Ses loisirs en Angleterre lui permirent de s'adonner à diverses études : il se livra à la science des médailles , dans laquelle il fit des progrès étonnants. Il retourna ensuite à la musique , à la peinture , et se perfectionna dans la connoissance dès tableaux* Il acquit aussi à Londres , sur la monarchie représentative , les idées saines que nous lui avons connues*
Les royaumes-unis de la Grande-Bretagne avoient atteint leur plus haut point de gloire politique, lorsque Ms>^ le ducdeBerry y vint chercher un asile* A la tête du gouvernement , M* Pitt luttoît avec des hommes capables de le seconder contre cette grande opposition qu'avoient formée les Burke , les Fox et les Sheridan* Les vieilles mœurs se soutenoient parmi les gentilshommes-fermiers , qui trouvoient un appui dans, le caiïictère du plus simple et
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du meillear des rois. Restés originaux^ sans être grossiers et exclusifs ^ les Anglois s'étoîent accoatumés aux étrangers^ par la noble hospitalité qu'ils avoient exercée envers eux : ils aimoient ces François qu'ils avoient si longtemps détestés* Ms* le duc de Berry s'ëtonnoit de trouver un pays qui ressembloît bien peu à celui que croyoient avoir peint Voltaire et de Lolme; pays moderne assis sur des fondem^its gothiques^ et dont les libertés . constitutionnelles reposent sur des lois féodales.
M^ le duc de Berry entreprît quelques voyages dans l'intérieur de l'Angleterre pour mettre à profit son exil. Il vit les prodiges de Manchester et de Birmingham ; il s'émerveilla plus qu'il ne fut enthousiasmé de ces grands miracles qui font de petites choses , de ces machines qui créent des bras et tuent des intelligences ; subtiles inventions qid ne maintienneni ^état de ce monde qu'en entretenant ce qui passe avec le temps \ Le prince remarqua le génie conservateur d'un peuple 'qui ne laisse rien périr, qui remet à neuf ses vieux monuments , et rétablit avec soin jusqu'à la pierre tombée
* JEcclés^s c. xx&Tui.
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d'une ruine. Les maisons de campagne dont l'Angleterre est semée ^ attirèrent l'attention de l'illustre TOyageur. Les unes lui offroient d'élégantes f»/^ , bâties sur le modèle de quelques monuments de l'Italie oude la Grèce, et dans lesquelles demeurent oubliés les tableaux des plus grands grands maîtres ; les autres lui présentoient le modèle de ces vieux châteaux décrits par les romanciers : ici ^ des obélisques , des colonnes , des statues, enlevés aux débris de Tentyra , de Palmyre et d'Athènes ; là, des pagodes indiennes, des armure d'anciens chevaliers, des arcs et des flèches de sauvages, apport tés par le capitaine Gook. A Hamptoncourt, les portraits des maîtresses de Charles n; à Windsor , les souvenirs de cette comtesse de Salisbnry, qui fériÉ le roi Edouard d'une étincelle de fine amour au cœur \ M^ le duc de Berry trouva à Glascovf la littérature des Bardes , à Ox£brd celle d'Homère et de Vii^e, à Cambridge les sdences de Newton. Enfin le prince visita tous les monuments publics, depuis cet hôpital, de Greetiwich où le matelot regrette les tempêtes, jusqu'à cette abbaye de Westminster
* Froissard.
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OÙ dorment en paix les souverainetés du trône et du génie. Parmi tant de noms gravés sur tant de sépulcres j le Fils de France lut avec attendrissement les noms de quelques François encore exilés parmi ces morts.
CHAPITRE V
MONSEIGNEUR LE DUC DE BERRY ESSAIE DE RE- PRENDRE LES ARAiES ET DÉ PASSER EN FRANCE.
MAGNANUfITÉ DU PRINCE DE CONDÉ ET DES BOURBONS.
Les malheurs envoyés par la Providence faîsoient connoître chaque jour une nouvelle vertu de cette Maison de France, si élevée au dessus des autres, comme les torrents qui descendent du ciel mettent quelquefois à découvert l'or que recèle la montagne : Ms' le duc de Berry perdit sa mère. Ce bon fils nous apprend par une de ses lettres avec quelle amertume il la pleura; il éprouva une longue maladie, et l'on voit encore dans la même lettre qu'il fut tendrement soigné par son père.
Heureux ce prince s'il eût moins aimé son pays , s'il se fût ' enseveli pour jamais dans cette vie paisible qu'il goûboit sur une terre hospitalière! Mais s'il n'eût tourné ses yeux
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Ters sa patrie ^ auroît-il.ëté François? Il saîsîssoit ayec ardeur toates les occasioDs qui se présentoient de rentrer en France. L'expédition des Anglois à G>penhague paroissoit liée àd'autres desseins ; le prince partit ^ et se rendit en Snède y espérant de servir dans quelque armée. L'entreprise manqua^ et il fut forcé de revenir en Angleterre , oîi le roi arriva alors.
La guerre d'Espagne le tenta de nouveau : il écrivoit à M. de Mesnard ' : a Vous avez fort » bien jugé^ mon cher Mesnard > et de ce que » j'éprouve , et. de ce qui me retient. U n'est » que trop vrai que depuis six semaines j'ai » travaillé à aller rejoindre les braves Ëspa- D gnols^ et que le gouvernement y a mis un 9 obstacle absolu et positif. Les Espagnols 9 qui sont ici nous ont évités avec soin. Tout D en admirant leiùrs nobles efforts ^ il me sem- » ble qu'ils ont oublié^ ainsi que tout le » monde , que les aînés de leurs rois ont goun vemé la France, et qu'il faut que Buona- 1» parte tombe pour. leur sûreté comme pour » celle du monde. »
Une fois Ms^ le duc de Berry fut prêt à pas-
37 juillet 1808.
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ser en France. Il avoit formé le projet de rejoindre^ avec deux pecsoniies sealement , les royalistes de l'intérieur; a U me suffira ^ disoit- )i il, de trouver cinquante bravas pour m.e » recevoir* » Au moment de s'embarquer, il écrivit ces mots à M* de Meanard : ce L'entre-* » prise est audacieuse : je sois bîtti sûr que I) cela ne vous arrêtera pas ; mais songez que » vous êtes père. » Ainsi le prince , qui rechorchoit pour lui les périls, craîgnoît de les faire partager à ses amis. M. le comte de la Ferronnays, qui sonpçonndit d'inexactitude les renseignements arrives de la cote de France, proposa au prince d'aller sonder le terrain; le prince lui r^KMudit par cette admirable let*
tre * : '
Hartwell, 1809.
(( J'ai reçu , hier matin , ta lettre d'avant- » hier , mon cher auguste. le te remercie de tes » bons conseils : je trouve dans tout ce que tu » me dis assez de sagesse et de raison ; et ce que » j'aime encore mieux , j'y trouve une preuve » de plus de ton attachement pour moi : mais ^ » mon ami , tes réflexions sont trop tardives,
* Cette lettre se trouroit à la fin de U première édition.
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B et sont inutiles» Tout ce que ta me dis, je » me le sais déjà dit à moi-même : je n'ai » jamais paotagë ta confiance dans le saccès de » nôtre expédition ; je crois fermement que » nous mardions à la mort^ et c'est ce qui fait » qœ je ne veux pas m'airêter* Tu sais trop , » mon cher Auguste , les sd[)surditës qui ont » été débitées sur ««Dire compte ^ tu sais corn- » bien on nous reproche de n'avoir pas corni> battu avec la Vendée , ût n'avoir pas mêlé « notre sang à ooloi des royilistes : il faut faire »' taire la calomnie , et tu es trop mon ami » pour me conseiller 'le contraire* Tu connois » mes opinions «or >les guerres civiles et ceux » qui les fomentent ; je me croirois Irdttre au » roi^ traître à la France, et le plus coupable » des hommes , si , pour ma propre gloire , ou » pour mon intérêt personnel, je cherchoîs à » la rallumer et à ramener sur cette fidèle » Vendée les malheurs qui déjà furent le prix n de son dévouement à notre cause. Mais puis- » que l'on nous assure que, lassés d'être op- » primés , les royalistes se décident d'eux-mê- » mes à repnendrc les armes , puisqu'ils nous le » font dire et qu'ils demandent un prince,
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» rien ne m'empêchera d'aller les rejoindre.
D Je combattrai à leur tête, je mourrai au » milieu d'eux , et mon sang yersé au champ » d'honneur 9 alnreuTant le sol de la patrie, » rappellera du mmns à la France qu'il existe » des Bourbons, et qu'ils sont encore dignes » d'elle. Mon -vieux Nantouillet et toi , mon » ami, TOUS partagerez mon sort : je ne vous » plains pas. Tu seras entorë à mes côtés; » c'est un moyen très-bon pour oouyrir ce m que tu appelles ta rgêponsahilitém Quant à » ta proposition d'aller ayant moi sonder le ter- » rain et Térifier les faits , elle n'a pas le sens » commun, et tu me connois assez pour être » }Àen sûr que je ne coiKsentirai jamais à ce » que mon ami s'expose pour moi à un dan- » gerque je ne partagerois pas avec lui.
» Adieu ; je serai à Londres après-demain » à<;inq heures. J'irai passer la soirée chez ta » belle-mère ; nous causerons de tout cela.
» Embrasse ta femme et tes deux enfants ; je u te quitte pour aUer à la chasse. »
Lorsque l'usurpateur , dans l'orgueil de la prospérité, cherchait à flétrir de grandes infortunes qu'il deymt lui-même connoître ,
randenne race royale pouvoit-dle mieux repousser que par cette lettre les calomnies de la nouTelle dynastie ? Quel est ici l'homme supérieur , ou de Buonaparte insultant publiquement les Bourbons dans sa prodamation aux provinces de l'Ouest^ ou du duc de Berry répondant 9 dans le secret de l'amitié , à des outrages si cruels et si peu mérités ? On peut dire que toute la mort de M^ le duc de Berry est dans cette lettre généreuse et sublime. .
L'entreprise n'eut pas lieu : seulement un soldat ^ y envoyé à la découverte , y perdit la vie. La Fortune refusa à Ms' le duc de Berry la mort de Charette , pour lui réserver celle de Henri rv : elle vouloit le traiter en roi*
Une autre fois des révolutionnaires subalternes cherchèrent à attirer M»* le duc de Berry sur le continent. Us racontoient que les royalistes étoient prêts à se soulever en Normandie, que la seule présence du prince produîroit une révolution. Le piège fut découvert ; le prince ne descendit point au rivage où sa tête avoit été mise à prix* 11 s'est rencontré depuis un
* Ànnand de Chateaubriand.
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homme qai a livré k tête en Fils de France pour rien.
Quelque temps avant l'ëpoque oh. l'on voulut sacrifier M««^ le duc de Berrj , un étranger se présenta en Angleterre pour proposer aux Bourbons d'assassiner Fusurpateur. Il faut yoir de quel air le prince de Gondë reçoit cette proposition, et comme il en écrit à Monsieub. « Cet homme m'a propose tout uniment, dit- » il , de nous défaire de l'usurpateur par le » moyen le plus court. Je ne lui ai pas donné » le temps de m^achever les détails de son )> projet f et j'ai repoussé cette proposition avec i> horreur , en l'assurant que si vous étiez ici , » vous feriez de même ; que nous sérions tou- » jours les ennemis de celui qui s'est arrogé la » puissance et le trône de notre roi, tant )) qu'il ne les lui rendroit pas ; que nous » avions combattu cet usurpateur à force ou- » verte, que nous le combattrions encore si » l'occasion s'en présentoit ; mais que jamais » nous n'emploierions de pareils moyens qui » ne pouvoient convenir qu'à des jacobins.... » Après cela j'ai dil à l'homme qui étoit venu, » qu'il n'y avoit que l'excès de son zèle qui
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» eut pu le porter à venir nous faire une pa- » reille proposition ; mais que ce qu'il avoit » de mieux à faire ëtoit de repartir tout de » suite ^ attendu que s'il étoit arrêté, je ne le » lédamerois pas, et que je ne le pourrois 9 qu'en disant ce qu'il est venu faire. »
Voilà les princes que l'on avoit proscrits !
Ces nouveaux Fabricius ne font point étalage de leur générosité auprès du nouveau Pyrrhus : ils ne l'avertissent point qu'on le veut tuer ; ils se contentent de chasser l'assassin , et de faire ainsi avorter son crime rieurs vertus sont pour Dieu et non pour les hommes. Chu les ignoreroit encore ces vertus , sans des lettres que le hasard a conservées , et qui viennent long-temps après les découvrir. £t qui repousse le premier l'idée d'un assassinat sur Buonaparte ? le grand-père du duc d'Enghien !
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CHAPITRE VI
DÉPART DE MONSEIGNEUR !£ DUC DE BERRY POUR JERSEY. SÉJOUR DU PRINCE DANS CETTE ILE.
ENFIN, après "vingt-deux ans de combats, la barrière d'airain qui fermoit la France fut forcée : l'heure de la restauration approchoit ; nos princes quittèrent leurs retraites. Chacun d'eux se rendit sur différents points des frontières, comme ces voyageurs qui cherchent^ au péril de leur vie, à pénétrer dans un pays dont on raconte des merveilles. Monsieur partit pour la Suisse ; MF le duc d' Angoulême pour l'Espagne, et son frère pour Jersey. Dans cette île, où quelques juges de Charles !*'■' moururent ignorés de la terre, Ms** le duc de Berry retrouva des royalistes françois , vieillis dans l'exil, et oubliés pour leurs vertus, comme jadis les r^cides anglois pour leur crime. 11 rencontra de vieux prêtres, désormais consacrés à la solitude ; il réalisa avec
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eax la fiction du poète qai fait aborder un Bourbon dans File de Jersey après im oi-age.
Tel confesseur et martyr pouvoit dire à l'hé-* ritîer de Henri iv , comme Thermite à ce grand roi :
Loin de la cour alors , dans cette grotte obscare, De ma religion je yins pleurer Pinjare.
Hekbiade.
M'^ le duc de Berry passa quelques mois à Jersey ; la mer, les vents, la politique , l'y enchaînèrent. Tout s'opposoit à son impatience ; il se vit au moment de renoncer à son entreprise, et de s'embarquer pour Bordeaux.
Une lettre de lui nous retrace vivement ses occupations sur son rocher :
8 février 1814.
et Que direz->vous/ Madame, de la liberté > que je prends de vous écrire , et de me char-- » ger de répondre à une lettre qui ne m'est » pas adressée? Mais le tendre et touchant » intérêt que vous voulez bien m'y marquer » est mon excuse. Je comptois bien voui i> écrire, mais du sol de ma patrie, de cette v terre chérie que je vois tous les jours salis
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» pouvoir y atteindre^ enfin, je voaloîs écrire w à la teaté du grand Moltàu > à digne de » lui , sur le chemin qu'il aUrcdt déjà aplani » devant iioUs si le sort ne nous l'avoit enlevé. » Me voici donc comme Tantale , en vue » de cette malheureuse France qui a tant de )i peine à briser ses fers , et les vents , le maa- » vais temps, la marée, tout vient arrêter » les Courageux efforts des braves qui vont » courir des dangers qu'on ne me permet pas » encore de partager. Vous dont l'âme est si » belle, si Françoise, jugez de tout ce que » j'éprouve ; combien il m'en coûteroit de » m'éloigner de ces rivages qu'il ne me faa~ » droit que deux heures pour atteindre !
» Quand le soleil les éclaire, je monte sur » les plus hauts rochers, et, ma lunette à )i la main, je 3uiis toute la cdte, je vois les n rochefs de GbUtanbeSb Mon itnagination i> s'exalte; je nié Vois autant à terre, entouré i> de François, cocardes blanches aux cha- » peaux; j'entends le cri de vive le roi ! ce cri » que jamais François n'a entendu de sang- X froid ; la plus belle femme de la province me » ceint d'une écharpe blanche; car l'amour et
» la gloire vont toujours ensemble. Nous mar- » clions sur Cherbourg : quelque vilain fort, » avec une gamiscm d'étrangers , veut se dé- » fendre : nous l'emportons d'assaut, et un » vaisseau part pour aller chercher le roi, avec » le pavillon blanc qui rappelle les jours de » gloire et de bonheur de la France* Ah ! » Madame, quand on n'est qu'à quelques w heures de l'accomplissement d'un rêve si n probable , peut-on penser à s'éloigner ?
» Pardonnez toutes ces folies, Madame :
» croyez que les sentiments que vous m'avez » inspirés sont aussi durables que ma vie.
» Veuillez me donner une petite part dans » votre amitié, et recevoir l'hommage de mon 9 tendre et respectueux attachement. »
Cette lettre charmante n'est écrite ni à des émigrés, ni à un compagnon d'infortune du prince. Les sentiments françois y sont-ils moins vifs? Pouvoit-on ne pas adorer un pareil prince ? M»' le duc de Berry arriva à Jersey, grandeur évanouie, couronne tombée :
toutefois ce Fils de France avoit'en lui quelque chose de si singulièrement propre à se faire aimer, que les habitants de Jersey ont parlé
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d^ëlever un monument en l'honneur du proscrit étranger <jue nos tempêtes avoîent jeté dans leur île*
Les destinées de Buonaparte s'accomplirent.
Ses droits eurent l'inconstance de la victoire : fidèle elle les avoit donnés , elle les retira infidèle : son favori tomba au milieu de ses gardes, et la France alla chercher dans sa retraite le vrai roi , qui devoit supporter la prospérité comme il avoit supporté le malheur.
CHAPITRE PREMIER
AHBlVéB DB MON8EI0NBUR LE DUC DE BEliRY- EN FRANCE. VOYAGE DE CHERBOURG A PARIS.
A PEiifE le pavillon blanc arboré à Cherbourg ' avoit-il flotté dans les airs , que ce signal de paix en appela un autre. On aperçut en mer une frégate ayant aussi pavillon blanc : c'étoit
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la frégate tEurotas, qui conduisoit à Gaen Msr le duc deBeity ; mak ce prince , ayant découvert dans la rade de Cherbourg le drapeau sans tache , fît tourner, la proue vers la première terre de France* La ville de Cherbourg avoit envoyé une députation à Jersey , afin de prier M^' le duc de Berry de vouloir bien débarquer dans son port t le vaisseau çhai^gé de cette députation ne rencontra pas en mer VEu* roUum Les habitants et k garnison de Jersey s'étôient distingués par les marques de respect et d'amour qu'ils avoient données au Fils de France : à son départ de leur île, dix-huit cents coups de canon saluèrent le vaisseau qui portoit le prince dans sa patrie.
Le préfet lùaritime et les principales autorités de Cherbourg s'avancèrent en mer au devant de PEurotas. Ms* le duc de Berry les reçut sur son bord. UEurotas entra dans la rade au bruit des salves d'artillerie , et au milieu des navires pavoises. Le prince , descendu de la frégate angloise, passa à bord du vaisseau afmiral françois , qui recommençale salut militaire. Ensuite la chaloupe de l'amiral conduî* sit Mf le duc de Berry au fond du port royal.
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Elle ëtoit suivie d'une multitude. d'aotoes chaloupes et de petits bâtiments ^ qui portoient , avec la suite du prince, les premières antontés et les habitants les plus distingués de Ja lôlle. Les quais ëtoient couverts d'une feule immense qui faisoit retentir l'air des plus vives acclamations* Le ducdeBerry sauta à terre en.cnant : France ! La rëvoluticm vient de répqndre à œ cn«
Ms' le duc de Beny étoit accompagné des comtes de la Ferronnays y de Nantouillet , de Mesnard et de Qermont-Lodève. Le soir y la ville fut illuminée : Louis xvi avoit été reçu dans ce même port , créé par lui, avec Jes qfiêmes témoignages d'allégresse. Pour répcmdre aux transports de la joiepubhque, Ms'le duc de Berry fit relâcher six cents conscrits réfractaires y et remettre au capHaine de la frégate angloîse des prisonniers de sa nation. C'est ainsi qu'il délivra à Gaen d'autres prisonniers françois et espagnols : tout devenoit libre sur le passage d'un Bourbon.
Parti de Cherbourg , le prince s'arrêta quelques instants à Yalognes et à Saint-L6. Il fut complimenté auprès de Bayeux par le préfet
122 MEMOIBES
du Calvados. €es villes croyoient revoir le bon connétable qui les fit rentrer autrefois sous l'autorité paternelle du sage Charles v. A Bàyeux, un militaire se présente au prince, et lui. dit : « Monseigneur me reconnoît-il ? »
C'étoitun soldat de l'armée de Conde* « Si je » vous reoonnoîs, répondit vivement le prince » en s'approchant de lui , et écartant ses che- » veux. Vous devez avoir au front la cicatrice » d'une blessure que je vous ai vu recevoir à » Walden. » Honneur au prince qui lit si bien sur le front le nom de ses serviteurs !
Un régiment dont l'esprit n'étoit pas encore changé passoit. dans les environs de Bayeux.
On conseilloit à Ms' le duc de Berry de l'éviter. Ce fut au contraire pour le prince une raison de marcher au devant de ces troupes* Il se présente aux soldats. « Vous êtes , leur dit- » il , le premier régiment françois que je ren-> » contre. Je Tiens au nom du roi recevoir )> votre serment de fidélité. » Les soldats crient : Fwe l'Empereur ! « Ce n'est rien , » dit le prince avec un sang froid admirable; » c'est le reste d'une vieille habitude. » il tire son épée , et crie : F'ive le roi ! Les soldats
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françois aiment le courage ; il répètent aussitôt : Vive le roi !
Le prince fut reçu à Gaen avec des démonstrations de joie extraordinaires. U assista au spectacle : on lui présenta sur le théâtre ^ après la pièce , les prisonniers qu'il avoit fait mettre en liberté. Ainsi , la première fois que M6' le duc de Berr y parut dans nos jeux publics , ce fut pour essuyer les larmes de quelques François , et la dernière fois pour y répandre son sang.
Le prince rencontra à Lisieux le brave général Bordesoulle à la tête de la cavalerie du premier corps de l'armée. A Rouen y il eut encore l'occasion d'admirer les débris de ces vieilles troupes échappées à tant de combats, et qui sembloient plutôt succomber sous le poids des victoires que sous celui des revers. MsT le duc de Berry s'avançoit vers Paris , entre deux haies de drapeaux blancs flottant sur les remparts et sur les clochers y aux portes des villes y aux fenêtres des châteaux, des maisons et des chaumières. Partout les rues étoient sablées , les murs ornés de tapisseries , de guirlandes et de fleurs-de-lis d'or ; partout
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les doches sonnoient y les canons tiroîent ; les Te Deum étoîent chantés y les cris de vive le roi ! vivent les Bourbons l se faisoîent entendre. Le prince ^ objet de ;tant d'amour , trayersoit avec rayôsement ces riches campagnes , ce beau pays de iFiance y cette terre natale qui lui e'toit plus inconnue .queJla terre de l'exil. Environné y pressé y porté pjv la ibi4e y il disoit y les lannes/d'attendri^sement 4$^^ les yeux : « Je n'en puis plus ; J'qd mouirai » peut-être, mais je mouigçiâ dejoie* » £st-ce de joie qu'il est moirt ?
Un détachement de gardes ^ obérai .^endoit M^^'le duc de Serry ^udcilà 4e Saint-Penls. Hélas ! nous l'avons .vu dernièrement passer ;sur ce chemin dans une tout autre pompe !
Le corps municipal , les maréchaux et les généraux le complimentèrent à la barrière* Monsieur attendoit son fils au château des Tuileries^ et le reçut dans ses bras. Tout étoît nouveau pour le jeune prince : Paris , ses jardins^ ses monuments ; et , parmi tant de François y cet étranger de notre façon ne cdnnoissoit que son père.
I.B ROI ▲ COHFliONE
GépendAitt Louis xvHt, déban|aé à Calais^ approcholt de Goinpiègne : on se rendoit en foule de Parié à cette résidende. Les François , comme du tetnpi de k Ligué y étdient atiPamés' de Toîr un toi ; âtif courriers se miceëdoient d'heure en bettre. Tèut à coup on bat aux champs ; uâe vditaré attelée dé six chevafOfx entre dans la odrtir dd ebâteati de Gompiègne. Elle s'arrête 3 on l'éntirohne ; on en voit descendre non le i^i , iiians un tidikrd sontoiu par son fils : c'ëtciH Hlsr kf prince de Gondé et Mfr le ddc de Bôiu'boti } Ttin y }e ^tdde de M^' le duc àe hetrf au thàtûp d'honneur ; l'autre , le père de soh infortmië frè^d'armes. De vieux sertitefnré dé la mitisoiî de Gondé , accourus à Gompri^gne poutôent des cris en reconnoissant leur lifàîtte, se jettent sur ses niaiiis c^u'ils bsiisent avec des $8ingtots« Ges pHn-
ces n'étoient que deux ; on cherchoit en vain le troisième ; ils ëtoient tout piès de Chantilly , qui n'existe plus : quand l'héritier manque, qu'imp<»te l'héritage !
Enfin , le roi lui-même arriva. Son carrosse était précédé des généraux et des maréchaux de France qui étoient allés au devant de Sa Majesté. €e ne fut plus des cris de vive le roi! mais des clameurs confuses , dans lesquelles on ne distinguoit rien que les accents de l'attendrissement et de la joie. Madame accompagnoit le roi. Ses traits y comme on l'avoit remarqué , offroient un mélange touchant de ceux de son père et de sa mère* Une expression de douceur et de tristesse annonooit dans ses regards ce qu'elle avoit souffert ^ on remarquoit jusque dans ses vêtements , un peu étrangers y des traces de son exil. Monsieur y déjà vieil hlahîtant de la France', en présenta les nouveaux enfants au père de famille.
Telle est y en France , la force du Souverain légitime y cette magie attachée au nom du roi : un homme arrive seul de l'exil, dépouillé de tout, sans suite, sans gardes, sans richesses ,* il n'a rien à donner, presque rien à promettre ;
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il descend de sa Toiture, appuyé sur le bras d'une jeune femme ; il se montre à des capitaines qui ne Pont jamais vu^ à des grenadiers qui savent à peine son nom. Quel est cet homme? C'est le fils de saint Louis 3 c'est le Roi ! Tout tombe à ses pieds*.
CHAPITRE III
BfONSEIONEITR LE DVC DE BfiBRT EST NOMBfÉ OOLO- NEL-GÉNÉRAL DES CHASSEUBS. INSPECTIONS MILI- TAIRES. MOT DU PRINCE. PÈLERINAGE DE MONSEI- ONEITR LE DUC DE BEBRT A VERSAILLES.
Le roi donna à son peuplé les institutions que . les siècles avoient préparées. Mais l'ouvrage de la sagesse fut mal compris : il falloit suivre le dessin de l'habile architecte, bâtir sur son plan un nouveau palais dont les fondements auroient été antiques. Au lieu de cela, on se contenta de reblanchir des ruines et de s'j loger i on se crut en sûreté dans des débris qui dévoient tomber au souffle de la première tempête. Ms' le duc de Berrj , nommé colonel-génétal des chasseurs, n'eut à s'occuper, dans la première année de la' restauration, que d'inspections militaires* Il parcourut les départements du Nord ' , visita les places fortes
* Août, septembre 181 4.
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de l'Alsace^ de là Lorraine et de laFrailclie- Comté , et revint ^ Paris, Il passoit uti jour en reTue^ à F6ntainebleah , iin irëgiméiit de la vieille gardé. Des grenadiers > (^m Tàvëient entouré après là revue , hë pc>UVdiëlit s'ettifyêcher de lut tënibignér leUr admiration pbur Buonapartë. ti Qiië faisbit-îl dbnc de bi remâr- » quable ? leur dit Mb» le duc de Berry^ — îl » battoit Teiitienii , répohdirént-ils; -^ Belle » merveille , réjpliiijùà lé prinbe , avec des sol- II dats comme Vbus ! ii
Mk' le duc de Bërrj avoit profité dé son voyage dans les proVihceS dtl Nord pour passer un moment ^h Angleterre , et visiter les liéDJt de son éxîl; Dé retour à Paris ^ il fît im pèlérihage à ceujt de son eilfatice : il partît pour Véhàilles avec uh seul aide-decamp. Il fut extrêmement frappé de trouver le cmâtéau tout brillant d'or , de glaces et de peintures , mais inhabité , et debout dans Utie espèce de désert , comme les palais enchantés des Contes arabes. Versailles n'a été livté qu'un moment à la révolution : aucun des gouternemeîlts illégitimes n'en a fait son séjour. L'imagination frappée de la majesté
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du règne de Louis xiv , et de la vi<dence de la Féyolution , oublie ce qui s'est placé entre ces deux grandeurs de l'ordre et du désordre^ et s'obstine a ne voir dans Versailles que le créateur de ses merveilles. Ms' le duc de Berrj regardoit avec étonnement la façade de ce palais semblable à une ville immense : ces vastes rampes conduisant à des bocages d'orangers , ces eaux jaillissantes au milieu des statues , des marbres , des bronzes y des bassins, des grottes , des parterres; ces bosquets remplis des prodiges de l'art. Il se représentoit les fêtes brillantes données dans ce palais et dans ces jardins, enc<»e peuplés des ombres des Montespan , des Nemours , des La VaUière , des Sévigné , des Gondë, des Turenne, des Gatinat, des Yauban, des G)lbert, des Bossuet , des Fénëlon, des Molière, des Racine , des Boileau , des La Fontaine. Et si l'on eût demandé quel étoit le voyageur que les gardiens du Château conduisoient de salons en salons , de bosquets en bosquets; quel étoit cet étranger , cet inconnu , à qui ils faisoient voir la chambre de Louis xiv , le cabinet de Louis xvi , l'appartement de
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Madame la comtesse d'Artois , le balcon où rinfortunëe Marie-Antoinette se montra au peuple , tenant M. le daupbin dans ses bras , on eût répondu que ce "voyageur , cet étranger ^ cet inconnu y étoit le neveu de Louis xTi y le fils de Madame la comtesse d'Artois 9 le dernier héritier de Louis iiv !
'»|»<^^»WV»»«V^»<»»»'WW»^^%^%**^^^^^^'»^^^**^^*^**^»^^^»XV»^
CHAPITRE IV
LES GENT-J0UB8. BSONSBIOMSmr LE DDC DE BËBBY
A GAKD.
La Providence , pour nous donner une dernière leçon, rendit un moment la puissance à Buonaparte* Il sort de la mer , traverse la France , arrive à la demeure du père de famille absent , court à Waterloo , et passant rapidement par le trône et par la gloire , va se replonger dans la mer au bout du monde.
Les cent-jours ne furent qu'une orgie de la Fortune. La république et l'£mpire se trouvèrent en présence y également surpris d'être évoqués, également incapables de revivre* Tous ces hommes de terreur et de conquêtes, si puissants dans les jours qui leur étoient propres , furent étonnés d'être si peu de chose. En vain l'anarchie et le despotisme s'unirent , pour régner : épuisée par ses excès avec le crime, la révolution étoit devenue stérile.
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La -vieille France , qui se retiroit , conser- ▼oit encore ses forces après douze siècles , tandis que la nouvelle France se trouvoit déjà caduque au ho^t de trente ans.
Ms' le duc d'Angoulême combattit he'roï* quement dans le Midi. Son fcère prot^ea la retraite de Louis xtui à la tête des volontaires royaux et de la maison du roi. En .sortant des p<»rtes de ïBéthune , il renconira xin corps de troupespoctant Jes qauleurs de Ruonaparte. Il se précipite ^u devant de ces sçldats , les appelle au iÇpmbat ou à la fidélité : ils refusent l'un f}t l'Aolre* Qn propose au prince de faire un exemple. .« fCoioment coulez-vous n frapper des ^ens qw ne ,se.dé£sndent pas ? »
Le commandeoieat ^ébéral des différents corps réunis dans Je cantonnement d'Alost fut remis à Ms^ le dqc de fierry : c'étoit une seconde armée de .CSondé ; il y déploya la même générosité et les.mêmes talents militaires. Accoutumé à l'ezU , on voyoit que le malheur ne lui coûtoit rien : une mort comme la sienne n'est pas chose facile , et Ton ne parvient à cette perfection que par de longues épreuves. Cette mort a révélé les nom-
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breux bienfaits de ce prince : il secouroit sans qu'on le sût de pauyres familles d'Alost. Ses infortunes n'ont jamais pesé que sur luî^ et il a fait des heureux partout où il a souffert.
Il s'acquit encore un autre droit à l'estime de ses hôtes religieux j en accompagnant avec ses soldats une fête chrétienne , celle où l'on célèbre le nom de ce Dieu pour lequel il n'y a point de terre étrangère ; fête étemelle qui ne passe point comme celles des hommes.
Ce Dieu des infortunés est aussi le Dieu qui dispose de la victoire : il lui plut de l'ôter à l'homme qui en avoit abusé si long-temps. La perte de la bataille de Waterloo fit refluer un grand nombre de prisonniers françois dans les villes des Pays-Bas : Ms' le duc de Berry s'empressa de les secourir. Il reste un témoignage touchant de sa.magnanimité : c'est le mouchoir dont il enveloppa la main d'un soldat blessé à Waterloo. Le grenadier qui possède ce drapeau blanc ne s'en séparera qu'avec la vie , et il auroit versé miUe fois son sang pour guérir la blessure du prince qui p^nsa la sienne.
<V»% %»%%»»^<»^ V»» %!»» <V^^ 'V»'» %»^>V»»<\<»»<%^ %^%«V^V»^W»»fc^»fc^»%
CHAPITRE V
BETOUR DU BOI. MONSEIGNEUR LE DUC DE BERRT PRÉSIDE liE COLLÈGE ÉLECTORAL DE LILLE.'
Le roi remonta sur son trône * : Me' le duc de Beny rentra une seconde fois dans cette belle France dont il ne devoit plus sortir. Ce fut encore à Saint-Denis, le terme de tous ses Yojages f qu'il arriva. Bientôt après , on lui présenta les officiers du dixième régiment de ligne, qui étoit resté fidèle àMs' le duc d'Angoulême. « Messieurs , leur dit-il, j'ai une D permission à vous demander: c'est de porter » votre uniforme quand j'irai au devant de » mon frère. »
Au premier moment de la seconde restauration , on parut vouloir profiter de la leçon reçue. Un ministre., qui avoit puissamment concouru à relever deux fois le trône , donna
* Juillet i8i5.
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à l'opinion l'impulsion la plus monarchique.
Les collées électoraux furent convoques avec éclat y et les princes de la famille royale furent nommés pour présider ceux des départements de la Seine , de la Gironde et du Nord '• Arrivé à Lille, Ms* le duc de Berry prononça^ à l'ouverture du collège , un discours remarquable par les sentiments et par la manière dont ils sont exprimés :
c( Le plus aimé de vos rois , Henri iv , après » de longues guerres intestines , rassembla les )i notables dé son royaume à Rouen , et leur )) demanda des conseils ; aitisi que lui , le roî^ )) fnoti atigftlste seigneur et onde > d'après la » constitution qu'il a ddtinée liii^même à son » peuple , s'adresse en ce moknëtlt à vouè , et )> nie nomme pàrtîcnlièi'ement podr être son » organe auprès du départëtheiit du Nord. Je » ne parlerai point de leur fidélité , aux hàbi- » tants d'un pays, berceau de la nioilarchie ; » je ne rethercierâi poiiit dé son détoueduént » ce pcti[^le qui rappelle si ïnen cè^ Franos » généreux et guekriers , dont il est descendu w kl premier ; je me bornerai à vous ^*e ,
i5 août i8i5.
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i) Messieurs^ qae le roi , après yiagt-six rb8 de » troubles et de malhears , a besoin d'jBteiTo- » ger le cœur de ses su jets^ dont il juge d'après » le sien. Ne pouvant réunir 'autour de lui » tous les François, dont il est, tous le savez , » bien moins encore le monarque que le père, » il TOUS demande de lui adresser , non ceux » de vous qui l'aiment davantage, ce choix a seroit impossible, et vous j voleriez tous , » mais ceux qui, dignes interprètes de votre » pensée, porteront au pied de son trône cet » oubli du passé , cette connoissance du pré • » sent , ce coup d'œil dans l'avenir , ce respect » pour la Charte constitutionnelle, cet-amour » pour sa personne sacrée , enfin cette ab- » négation de soi-même qui seule peut assurer » le bonheur de tous. »
Avant l'ouverture du collège électoral, W^ le duc de Berry avoit voulu revoir et remercier la ville de Béthune et le sous-préfet , qui l'avoient si fidèlement reçu lors de sa retraite à Gand. Il envoya un prçsent à son hôte d'Alost , et une somme pour être délivrée aux indigents. Peu de fils de roi , Mntrés dans leurs palais, se souviennent d'avoir élésup-
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pliants y ' d'avoir pris dans leurs bras le petit enfiaU ■, de s'éire jetés àgénoux ,joignùni l'au^ tel domestique \
* Plut, an TAtfmi*/.
"^^^f^n^f^n^ »%v%%»^>»%^^iv%%iv%%v%w%»»v%W»»%%v%%%^>%^'»%w»%'%v^
MARIAGE DV PRINCE
ËKriN d'heureuses destinées semblèrent s'ou^ vrir pour Ms^ le duc de Berry, par son union avec la princesse Garolîoe-Ferdinande-Louise^ fille aînëe du prince royal des Deux-Sîciles. Complimenté par la Chambre des Députés , il répondit à l'orateur : « J'aurai , je l'espère, » des enfants qui, comme moi, porteront » dans leur cœur l'amour des François. » La France attendait cette lignée royale : la révolution l'attendoît aussi.
Sur le rapport de M. de Castelbajac , qui fit observer à la Chambre des Députés que le mariage d'un fils de France étoit une fête de famille , la Chambre ajouta 5oo,ooo francs au million demandé par les ministres pour l'apa-. nage du prince. Me' le duc de Berry abandonna cette somme pendant cinq ans aux
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départements qui avoient le plus souffert pendant la guerre.
Il avoit écrit le 8 février à la princesse Caroline la lettre qu'on va lire, pour lui demander sa main. Les lettres de M^' le duc de Berry , que les espérances d'une longue vie promcttoient de nous cacher long-temps , nous ont été révélées par sa mort. Ce prince appartient désormais à l'histoire y et l'on aime à chercher dans ses sentiments intimes de nouveaux motifs d'admiration et de regrets.
Paris, i8 février 1816.
(( Madame ma soeur et cousine,
» U y avoit bien long-temps que j^désirois
» obtenir l'a^u du roi votre grandpère et du
» prince votre {«ère, pour former uae de-
» mande à laquelle j'attache le bonheur de
» ma vie, mais devant que j'aie obtenu leur
» agrément, c'est Votre Altesse Royale que
» je viens solliciter de daigner me confier le
» bonheur de sa vie en â'anÎMant avec œoî.
» J'ose me flatter que l'âge, revpérieiicey ei
» une longue adversité, m'ont assez formé
» pour me rendra difpoed'êtfîesoQiépoujK y eoia
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» guide etsonaœi. Eo« quittant des parents si
» dignes de son amour ^ Elle trouvera ici yi^c
9 £smii]le qui luj r^appe^lera le temps des
» patriarcbes^. Q^e ypuâ dirai-je du roi^ de
n moi? père , de mop f^ère , et ^i^^tout de cçJL
n apge j Mapav£ > duchesse d' Apgoulêiyie ,
» que TOUS n'ayez entendu diiie^ sînop que
» leurs Yjertus , ji^rs bontés ^ont fort au dçssi^s
» des éloges que Von fin pfi^X tsâre ? L'uniop
» h pltfs iiji$imfi ^îgne parmi nogs , et n'est
» jamais troublée .: mes parents désir^ tous
)> impatiemment que votre Alitesse Eojal^
» eofoUi^ mes vœux, et qu'Elle c^psenteh
» augmenter Je nora})i:e des enfants de potre
» famiUe. Veuillez, M^d^me, vous rendre à
» mes prierai et presser le moipent où je
)> pourrai mettre à vos pieds Tbomms^e des
» sentiments re$peç^eux et tendres avec les-
n qpelsjesiliSj j\i[$ulaine ma sqeip: et cousine ,
n de Vo^e AUesse Epjale le trèsnaffectionné
» £cèr^ et cousin ,
}> Charles-Ferpinauo. »
hfi jour de la célébration du mariage par procuratiop ^ il écrivit encore à la princesse la lettre suivante :
Paris , 35 aTril i8t6.
<( Votre aimable lettre m'a fait un plaisir » que je ne puis vous exprimer, Madame et 7i chère femme, car dès aujourd'hui nous )) nous sommes donne notre foi. De ce jour » nous sommes unis par les liens sacrés dû » mariage , liens que je chercherai toujours à 1) TOUS rendre doux. Vous daignez me remer- )) cier de vous avoir choisie pour la compagne )) de ma vie ! que de remercîments ne dois-je » pas à Votre Altesse Royale pour avoir si p promptement accédé aux vœux de vos ex- D céllents parents! Je sens combien il doit vous M en coûta* de les quitter , de venir presque » seule dans un pays étranger , mais qui ne )> le sera bientôt plus pour vous, pour vous )> unir à un homme que vous ne connoissez » pas. J'ai composé votre maison de dames » dont la vertu et la douceur me sont con- » nues : le roi a approuvé ce choix. Votre » dame d'honneur , M™* la duchesse de Reg- » gio , est désespérée de ne pouvoir aller au M devant de vous. M"® de la Ferronnays, votre )) dame d'atours , sœur de M™** la comtesse de » Blacas , sera la première qui aura le bon-
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» heur de tous faire sa cour ; c'est un modèle » de vertu et de l'amabilité la plus douce ^ je » Yous la recommande particulièrement : elle » TOUS présentera les dames pour accompa- » gner. Le duc de Lëvis , votre chevalier » d'honneur y est un homme aussi distingué » par ses qualités que par ses talents. Le comte » de Mesnard^ votre premier écuyer^ est un » lojal chevalier qui n'est rentré en France » qu'avec moi. Enfin j'espère que lorsque » vous les connoîtrez , vous les trouverez di- )) gnes de l'honneur qu'ils ont de vous être » attachés.
» Avec quelle impatience j'attends la nou- » vèlle de votre arrivée en France : Que je j> serai heureux , ma bien chère femme , lors- » que je pourrai vous appeler de ce doux nom ! » Tout ce que j'entends dire de vos qualités , » de vos bontés^ de votre esprit , de vos grâ- » ces , me charme et me fait brûler du désir dé » vous voir et de Vous embrasser comme je » vous aime.
» Charles-Ferdinand. »
Cette fin de lettre est la formule de presque
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toutes les fins de lettres de Henri iv , maïs avec quelque chose de graTe et de chaste qui tient h la sainteté du lien conjugal. Le jour même oli Mp le duc de Berrj éorivoit cette lettre , la jeune princesse lui envoyoit celle-ci du' pied des autels :
Naples, 24 avril 1816.
« C'est à l'autel que je viens , Monseigneur', » de prendre l'engagement solennel d'être » votre fidèle et tendre épouse. Ce titre si cher n • m'impose des devoirs que très-volontiers je » commence à remplir dès ce moment, eu ve« }) nant vous donn^ l'assurance des sentiments » que mon cœur vous a déjà voués pour la » vie; elle ne sera remplie et occupée que de » chercher les moyens de vous plaire, à me » concilier votre amitié, mériter 'votre con^ » fiance. Oui ! vous aurez toute la mienne , » toutes mes affections ^ vous serez mon guide, » mon ami^ vous m'apprendrez à plaire à » votre auguste famille; vous adoucirez (je » n'e;Q doute pas ) le chagrin si vif que je vais )> éprouver de me séparer de la mienne. C'est » sur vous, enfin ^ que je me repose entière-
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» ment du soin de ma conduite pour la diriger a yers tout ce qui pourra procurer votre bon- » heur. J'en ferai mon étude habituelle :
» paissé'je y réussir et vous prouver combien » je mets de prix à être votre compagne !
» C'est dans ces sentiments que je suis, pour n la vie , votre affectionnée épouse ,
)) GiAOLIirE. »
%»»■%»% %»^%»»<^^><^^>%»^>%%V^lW%i»^>%»%'%%%%%%^^^<^W^^^^^>%^^>W
CHAPITRE VIL
ABRIVÉE DE MADAME lA DUCHESSE DE BERBY A
Uk détachement de la garde royale se rendit en Provence. M*^^ la duchesse de Reggio, M™* de la Ferronnays , M™" de Bouille , ]V[me je Gôntauty M. le duc d'Havre, M. le duc de Lëvis , M. le comte de Mesnard, attendoîent à Marseille l'arrivée de la princesse Caroline. Elle avoit déjà assisté à Naples à des fêtes brillantes, fêtes qui semblent éternellement préparées sur les bords de ce golfe où tout ce qu'on aperçoit , ciel , mer, campagne , palais , ruines, se rattache à des plaisirs du moment ou à des joies passées. Embarquée sur un vaisseau napolitain, M™^ la duchesse de Berry traversa la mer qui avoit vu passer son aïeule y Marguerite de Provence, femme de saint Louis, revenant de la Terre-Sainte, où elle avoit partagé les malheurs de son époux et de son roi*
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Marseille déploya à l'arrivée de la princesse cet enthousiasme qu'elle tient du sang de l'Ionie y de la beauté de son soleil , des chansons de ses troubadours , et du souvenir du bon roi René. Caroline de Bourbon fut reçue comme Marie de Médicis , au devant de laquelle Henri iv avoit envoyé le connétable, le chancelier y le duc de Guise , et les princesses douairières de Guise et de Nemours. Mais écoutons les deux époux : ils vont nous raconter leur histoire; et avec quel charme !
LUI DONNE A MARSEILLE ET A TOULON
Paris, îo mai 1816.
c( Je profite^ Madame, da départ de M™« la » duchesse de Reggio , pour vous dire combien » votre seconde lettre m'a touché ; cette lettre » que VOUS avez écrite en sortant de la cérémo- » nie par laquelle vous avez confié votre des- » tinée çntre mes mains. Je suis chargé de » votre bonheur , et ce sera la douce et con- » stante occupation de ma vie. J'ai vu avec » peine le retard de votre départ de Naples : » la quarantaine que vous serez obligée de » faire, quoiqu'elle soit abr^ée autant que )} possible , me fait présumer que ce ne sera )> que dans les premiers jours du mois prochain » que j'aurai le bonheur de vous voir. Que je n regrette de n'avoir pas pu aller à Naples
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n moi-même vous chercher 1 Mais il faut nous » soumettre aux volontés de nos parents ; et , » premiers sujets , nous devons l'exemple de i> l'obëissance. Toute la France vous attend i> avec la plus vive impatience , et moi plus » que personne. Je vous recommande MP^ la » duchesse de Reggio, qui malgré sa foihlesse « a voulu partir. Elle se trouve'bien heureuse » de pouvoir se rendre à son devoir auprès de . » vous.
» Adieu y Madame ; je suis impatient de re- » cevoir une lettre de Votre Altesse Royale j i> datée de France. Le vent qui souffle avec » violence me fait trembler.
' » CflARLES-FEaDINAim. )l Da lazaret de Marseille, a6 mai 1816.
a Vos aimables lettres^ Monseigneur, m'ont 11 déjà habituée à votre intérêt. Je dois à votre » Altesse Royale de l'informer, avec la con- )} fiance qu'elle m'inspire > de tout ce que je M fais ici j et d'abord de ma santé , qui est très- » bonne. Je me lève assez tard, parce que N j'aime à dormir le matin ; ainsi je n'entends 1) la messe que de neuf à dix heures. Le bon
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» duc d'Havre prend la peine de venir clebien » loin pour y assister , ainsi que le préfet, )} M. de Villeneuye-Bargemont, M. de Mont- » grand y maire, et des députés de la santé, )} lorsque les affaires publiques le leur permet- » tent. Ainsi ils viennent me voir à une dis- » tance Xie^^respectueuse qu'imposent les lois w de la quarantaine* Puis je me retire chez » moi jusqu'au dîner, après lequel je profite » de l'excellente société de M™* de La Ferron- » nays \ c'est à son attachement pour Monsei- » gneur que je dois sans doute la preuve si » touchante de son dévouement de venir » s'enfermer avec moi. J'y suis bien sensible, )> comme à la demande qu'en fit aussi M"^^ la » duchesse de Reggio. J'ai le plaisir de la voir 1) au parloir avec mesdames de Gontaut , de » Bouille, et MM. de Lévis et de Mesnard, » et tous ceux que M. le duc d'Havre m'a )) présentés ; c'est une occupation de l'après- » dîner , avec la promenade ou la pêche ; » plaisirs que les intendants de la santé m'ont » procurés deux fois. Ils sont bien empressés » d'employer tous les moyens d'adoucir ma » retraite. Jeudi passé j'ai fait une jolie pro-
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» menade sur mer dans un très-beau canot » que M. le commandant de la marine a fait » yeuir de Toulon ; on a pu entrer dans le » port 'j et comme il a paru que les bons babi- » tants de Marseille ont été contents que l'on » ait trouve ce moyen de me faire voira eux , ii j'ai demandé de renouveler la promenade » aujourd'hui si le temps le permet ; l'on m'a » fait entendre aussi plusieurs fois de la mu- » sique; enfin, Monseigneur, l'on n'omet » rien de ce qui peut m'être agréable. Je suis » bien reconnoissante , je vous assure, et 3) voudrois le montrer comme je le sens ; mais » je ne peux vaincre tout d'un coup ma » timidité. Mon âge et le peu d'occasions que » j'ai eues de paroitre doivent me faire excuser » par ceux qui savent ces raisons ; les autres )) ne me jugent peut-être pas avec tant d'in- » dulgence. Je n'en serai affligée que par rap- » port à Votre Altesse Royale à qui je voudrois n faire éprouver tous les genres de satisfaction. » On doit me faire voir Toulon ; je jpuirai j> d'autant plus de ce plaisir que cette course » n'est pas un retard , puisqu'elle ne fait î) qu'employer les jours de grâce que MM. de
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» la santé m'ont accordés ; c'est un arrange* » ment de l'excellent duc d'Havre. Je n'écris » pas aujourd'hui au roi noti'e oncle , ni à » votre pcre, pour ne les pas fatiguer; mais » soyez assez bon pour être pjrès d'eux l'în- )) terprète de mes sentiments de respect et » d'attachement y ainsi que de ceux d'amitié » à Ms' le duc et à M™« la duchesse d'Angou- }> leme. Il me tarde bien de faire partie de » cette famille qui m'est déjà si chère. Vous tt m'apprendrez à lui plaire, Monseigneur; vous )) me direz bien franchement tout ce que je M dois faire pour cela , et surtout pour mériter )) vot^ tendresse.
» Garoune. » ,
Paris, Q6maî 1816.
(( Je ne puis vous exprimer^ Madame^ corn- » bien je suis heureux d'apprendre votre arri- )> vée à Marseille. J'aurois bien voulu abr%er » l'ennuyeuse quarantaine de Votre Altesse » Royale y et je crains que vous ne trouyiez )i 4e temps bien long. Vous avez déjà gagné » les cœurs de ceux qui n'ont fait que vous » entrevoir. Vous êtes, déjà si aimée en France !
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» on désire tant yoqs voir ! Quand je sors à » présent , l'on ne crie* plus : Ftpe le duc de » Berry ! mais , ce qui me fait bien plus de n plaisir : Fïve la duchesse de Berry! vive » la princesse Caroline !
» JeTOudrois, Madame , prévenir tons les Y) désirs de Votre Altesse Royale , savoir oe » qui pourroît lui plaire : vous aurez ici une i> habitation charmante ; que toute la famille » s'occupe à arranger* Vous aimez à monter I) à cheval ; je vous cherche des chevaux bien » sages. Je sais que vous ne craignez, rien , » mais moi j'ai peur pour vous. A propos de » courage, vous avez été en grand danger en N mer, auprès de cette vilaine île d'Elbe, » d'où sont partis tous nos maux l'année » dernière. Cela m'a fait trembler; mais j'ai N afmé à apprendre que vous n'aviez pas M éprouvé la moindre frayeur. Le sang de )> Henri iv et do Louis xiv ne s'est pas dé^ )» menti. "
» Adieu , Madame et bien çhore amie , ma D bonne et aimable femme ; en attendant le )» 1 5 de juin qui est encore si loin^ je veux ^ vous i^pcter que je vous aime , et que je
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» ferai tout ce qui sera en moi pour tous ren- » dre heureuse.
» Gharles-Febdinand. >i
Marseille, a juin 1816.
(( Quel plaisir pour moi , Monseigneur^ de » recevoir à cinq jours de date vos lettres très- )) aimables, mais aussi écrites trop ra'pidement ! M Permettez-moi d'en faire un petit reproche » à Votre Altesse Royale. Vous m'excuserez , » puisque vous m'assurez que vous désirez me » donner toute sorte de bonheur, et que » vous retardez celui que j'ai à vous lire par » l'étude qu'il faut que je fasse de votre écri- » ture* N'allez pas, d'après cela, me juger M difficile et grondeuse*
» Je suis arrivée hier soir de Toulon, pîi tous » mes instants ont été employés à recevoil' des » hommages , des fêtes sur terre et sur mer* La » ville entière étoit parée , décorée d'emblè- » mes, d'inscriptions allégoriques* Il est im- » possible de décrire l'enthousiasme de ces bons » habitants de Provence , ils me gâtent ; ils » touchent sensiblement mon cœur par les » expressions répétées de leur amour pour le
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» roi et pour toute sa faimlle. Ils ont en même 9 temps la délicatesse de joindre des acclama- » tions pour mes parents de Naples. Cela }) n'est-il .pas charmant ? Toutes les autorites ji sont excellentes , au dire général ; ce sont » bien elles qui soutiennent ce bon esprit. J'ai » TU avec plaisir ce brave Rousse de Toulon , » le seul qui ait fait reconnoitre Louis xyii , et m qui continue par un entier et désintéressé » dévouement à se rendre utile à son pays et à. » son roi.
» L'on m'a conduite dans les arsenaux. Ce- » lui de terre , qui n'existoit pas il y a quatre » mois, est maintenant en état d'armer plus de » trente mille hommes. On le doit à l'activité D infatigable du colond qui en est chargé, dont » le nom est M. de Laferrière. En tout , ce )> petit voyage m'a intéressée. Nulle part , je » crois , on ne peut prendre une idée plus juste m des moyens et de la grandeur de la France » qu'en visitant ce beau port. S'il a fait cet » effet sut moi^ qui n'y entends rien , que » doit-il produire sur les personnes qui ont 9 des connoissances ? C'est dans treize jours , » Monseigneur^ que je vous verrai; que je
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» jugerai par moi-mêrae de tout le bien que }) j'entends dire de votre oœur, de votre esprit, » et que je tous répéterai que je sois et serai » pour la vie votre fidèle et affectioiiiiée
il Càkoline. »
Paris, 3x mai 1816.
(( Le prince de Castelcicala m'a remis hier , » Miidame et bien chère amie , des lettres pour }) vous de vos chers parents ; je ne perds pas un ïi instant pour vous Jes envoyer. J'^ encore » reçu aujourd'hui des nouvelles de MarseiUe, » du a3 ; je sais que vous enchantez tout ce » qui vous entoure y et tout ce qui peut vous » apercevoir* Votre promenade en bateau a eu » un grand succès et surtout la promesse que » vous avez faite de la renouveler* Je ne vous » écrirai pas aujourd'hui une longue lettre y m en ayant tant à vous envoyer qui doivent » vous intéresser davantage. Je m'occupe de » vous chercher des chevaux , et j'espère en » trouver qui vous conviennent. Nous avons N été voir la corbeille que le roi vous donne, » et j'espère que vous en serez contente. U y a ïi surtout une robe de bal que je serai charmé
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n de TOUS voir porter. Mon père rassemble to- » tre bibliothèque ; mon frère et sa femme A ornent votre chambre ; chacun de nous se » fait un si doux plaisir de vous être agréable ! » Et qui le désire plus que celai qui vous est Il déjà uni par les liens les plus sacres ? Je suis » toujours effrayé de mes trente-huit ans ; je » sais qu'à dix-sept , je trouvois ceux qui ap* » prochoient de la quarantaine bien vieux* Je I) ne me flatte pas de vous inspirer de l'amour, » mais bien ce sentiment si tendre plus fort n que l'amitié : cette douce confiance qui doit » venir de l'amitié même. Je vois que je ne » finis pas y et vous avez toutes vos lettres à Il lire. Adieu ; encore quinze jours. Je baise » les mains de ma femme comme je l'aime.
» Charle$-Ferdi5ànd. »
Paris, 4 j^i"^ 1816.
« J'ai reçu hier. Madame et bien chère » amie, votre bonne et aimable lettre du 27.
» Tout le monde di t beaucoup de bien de vous; >i mais je juge encore plus de ce que vous va- » lez par vos lettres, où je trouve tout ce qui » est fait pour me charmer. Vous me deman-
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» dez de vous donner des conseils ^ je vous
» dirai tout ce que je croirai tous être utile*
» Vous vous plaignez de votre timidité ; elle
» sied à votre âge, et vous savez y mêler la
» bonté et la noblesse. Vous êtes entourée de
» l'amour des babitants du Midi^ qui sont
» bien bons. Vous êtes un présage de bon-
n beur pour la France ^ .et la terreur des fac^
» iieux *•
» Ghables-Febdinand. Il
* Louvel l'a bien proatë.
%%%.^^ ^ ^<fc»'%»»%^%%'%»<*%*'%*^%*^*^^^^^%%»^%* %%»%^%l%^»%%»%»»
CHAPITRE IX
SUITE DES LETTRES. MADAME LA DUCHESSE DE BERRY QUITTE MARSEILLE, ET CONTINUE A PAR- LER DE LA FRANCE, A MESURE QU^ELLE S^ AP- PROCHE DE FONTAINEBLEAU.
Muntélimart , 5 juin 1816.
a La lettre de Monseîgneul* , du 3i mai ^ n m'est parvenue avant qu'il m'ait été possi- » ble de finir ma réponse a celle du 26. Je » TOUS remercie sensiblement de la seconde » comme de la première^ Vous m'avez fait un » vrai plaisir de m'en voyer celles de mes pa- » rents.
» On continue à me faire voir la France » parée. Dans tous les lieux où je passe ^ les » acclamations sont continuelles, ainsi que les » compliments des autorités. J'y suis bien sen- '» sible ; mais je dirai tout bas a Monseigneur, » à celui pour qui je n'ai rien de cacbé , pour
l60 MÉMOUES
» lui seol y que je sens le poids de ces hon-
)} neurs , et n'en serai jamais enivrée. U me
» tarde de jouir d'une yie paisible en famille*
» Que Votre Altesse Royale reçoive^ en atten*
» dant, l'assurance de ma tendresse : elle du-
» rera autant que ma vie*
» Caroline, m
Lyon, 9 juin 1816.
(( Votre lettre du 4 et du 5 juin, Monsei- » gpeur , m'a été remise le soir de mon arrivée » à Lyon ; je ne veux plus vous répéter que- » je vous en remercie : une fois pour toutes , » comptez sur ma tendre reconnoissance , et » soyez sûr que rien n'échappe à ma sensibi* >t Ijtë : vous l'avez touchée vivement*
» Vous êtes content de moi, dites-vous , » Monseigneur. C'est sans doute pour me ras- » surer; car je sens qu'il me manque beaucoup^ » mais beaucoup pour être ce que je vondrois >» pour vous plaire , et pour répondre à l'idée » trop flatteuse qu'on vous a donnée de Caro* » line. Croyez à son bon cœur, à son ôéér de » répondra à votre confiance , en vous accor-^ n dant la sienne tout entike* Voilà tout ce
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» dont je puis vous répondre ; tos soins , vos )> bontés feront le reste.
)) Je suis bien sensible à tout ce qu'on fait » pour embellir mon habitation et parer ma » personne. Comment témoigner à tous ma » reconnoissance ? Vous m'aiderez , Monsei- D gneur ; ce n'est que Tis^à-vis de vous que » j'esaaie déjà de n'avoir plus besoin d'inteiv » prête; car je tous dis bien franchement » que vous êtes cher à votre
» Gàjrounb. u
Paris, 9 jain 1816.
a C'est, Madame et chère amie, par un des » plus dévoués serviteurs de notre maison que » je vous écris , par un homme bien heureux » de notre, union , le bon prince de Castelci- » cala* Je n'ai pas besoin de vous le recom- » mander , il me connoît bien , m'ajant vu si » long-temps en Angleterre. Avec quel plai- » air je prendrois sa place ! C'est donc dans six » jours que je vous verrai! J'ai toujours peur » que vous ne me trouviez- pas^ beau , car les » peintres de Paris ne sont pas comme ceux Il de Palerme ; ils flattent. Avec quel plaisir je
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» presserai votre main ! Pressez aussi Ja mienne, n si je ne vous déplais pas trop. La contrainte » où nous serons pendant deux jours me gè- }> nera bien. Ma Caroline^ je vais m'occuper » de votre bonheur y de vos plaisirs. Je sais )> que vous aimez le spectacle , j'ai des loges » à tous les théâtres. J'ai une jolie campagne n dont on vous aura parlé , nous y irons bien » souvent ensemble. Je chasse souvent , vous » y viendrez en calèche ; vous aimez la musin que , je l'aime aussi beaucoup. Enfin , M a- » dame , je chercherai à vous rendre heureuse, » et j'espère y- parvenir. Vous avez, si je dois » croire tout ce qui vous a vue, bonté, dou- » ceur , esprit et gaité : que peut-on de mieux? » Cependant nous nous trouverons des dé- » fauts : tendre indulgence sera notre devise.
n CHAaLBS-FEaDlVARD. »
Fontainebleau, 1 a juin 1816.
tt Votre lettre de Lyon , que je reçois de la » maindu roi, me fait un plaisir que je ne puis » vous exprimer. Je suis charmé que vous » me grondiez sur mon écriture : vous avez » bien raison 3 mais , en vous écrivant , mon
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» cœur m'emporte ; et vous n'avez pas d'idée
» de l'efForl que je suis obligé de faire pour
» être lisible. Encore trois jours ! je brûle de
» vous voir. J'éprouve aussi aujourd'hui un
n grand bonbeur; je possède votre portrait.
» Au moins celui-là ne vous défigure pas du
» tout; et fût-il un peu flatté, l'on peut
» être encore fort agréable sans être aussi jolie
» que ce portrait.
Ce i3.
» Le prince de Castelcicala me remet votre » lettre de Moulins, qui est plus aimable encore » que les autres. Enfîn c'est demain que je » verrai ma femme y celle dont le bonheur » doit être mon ouvrage. i>
Hélas ! le prince a fait le malheur de celle dont il comptoit faire la félicité : mais qui faut-il accuser? Gomme ces deux jeunes époux aimoient la France ! quelle reconnoissance bien sincère (car elle étoit bien cachée dans ces lettres ) des hommages qu'on leur rend !
Ces lettres renferment-elles un seul mot que l'âme la plus naïve , la plus noble et la plus tendre pût désavouer ? Qui ne voudroît , en
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les lisant , avoir pour frère et pour sœur ^ pour fils et pour fille , celui et celle qui les ont écrites ?
Mr le duc de Bérrj et M™*' la duchesse de Berry offroient un touchant rapport de destinées : sortis de la même race^ tous deux Bourbons , tous deux ayant vu la chute du ^ trône de leur famille y tous deux remontés à leur rang , ils n'avoient guère connu avant leur mariage que l'exil e.t l'infortune. Battus de la même tempête , ils s'étoient unis pour s'appuyer. Après tant de calamités , ils cherchoient quelques moments.de bonheur : leurs lettres prouvent combien il à été cruel de les leur ravir.
CHAPITRE X
M An AMR LA DUCHESSE DE BEBBY ABBIVE A FONTAI- NEBLEAU. céLÉBBlTION DU MABIAGB A PABIS.
La princesse arriva le jour où Ms' le duc de Berrj l'attendait , comme on le voit dans sa dernière lettre. Sa marche à travers la France avoit été une longue fête. Au terme de sa course. elle trouva deux tente» dressées danç la forêt de Fontainebleau ^ à la croix de Saint- Herem. £lle y fut reçue par le roi ^ Madabie ^ MONsiEUB, Me' le duc d'Angoulême et Ms^ le duo de Berry. Tout s^y passa avec les mêmes cérémonies et les mêmes étiquettes qu'au raa-^ riage de Louis xv. Dans cette famille de France rien ne change , quand même le royaume est changé : c'est ainsi qu'elle ramène à la longue, par son immobilité, les institutioqs à un point fixe , et donne au gouvernement une forme impérissable.
Les premières pompes du mariage de Ms' et
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de M"^^' la duchesse de Berry furent charmantes sous lesarhres. Ondiroit que les descendants des rois chevelus ont conservé une prédilection secrète pour les forêts : ils ont aimé à placer leurs palais dans la solitude , à promener les enchantements de leur cour sous de grands chênes. Que de souvenirs ce Fontainehleau, habité par vingt-neuf rois depuis Robert, n'offroit-il pas à la jeune princesse ! Saint Louis, l'auguste chef de sa race, y avoit fait bâtir un hôpital pour les pauvres , parmi lesquels il cherchoit, comme il le disoit, Jésus- Christ, Aux travaux du Saint , d'autres siècles ajoutèrent les ouvrages de Gharles-le- Victorieux et de François, le restaurateur des lettres. Henri iv datoit ses lettres de ses dé^ licieux déserts de Fontainebleau. Louis xiii les embellit encore. Vint l'infortuné Louis xvi, qui jeta des pins sur les rochers , comme un voile de deuil ; et trente ans après , on vit un pape prisonnier dans les bosquets où Louis xiv avoit aimé La Vallière. £t toutes ces choses , qui sont de l'histoire pour le monde , ne sont pour cette Maison de France que des traditions de famille.
Le mariage fut enfin cëlëbrë à Notre-Dame.
Chacun y en voyant cette cérémonie , se souvenoît d'une autre pompe; chacun considëroît combien peu de temps il faut pour changer les ris en larmes , pour mettre le maître du monde à la place de l'exilé , et l'exile sur le trône du maître du monde. Ce qui paroissoit devoir être plus durable que les empires^ c'ëtoit la félicite de M^Jf le duc et de M™« la duchesse deBerry. Jamais il n'y eut mariage mieux assorti , mari plus affectueux^ femme plus dévouée et plus tendre. La France étant en paix avec l'Europe^ M^r le duc de Berry put jouir enfin d'un repos qu'il avoit bien acheté y et qui depuis long-temps étoit l'objet de ses vœux.
CHAPITRE XL
VIE PJUVéfi DU FBINCS. ANEC!DOTBB DU CPCHER, DU VALET SB PIED BT DU PIQUEUB. PENSION DE M. DE PBOVENCBÈRE.
Âdob]£ de sa mabon, Mi' le duo de Berry y établît un ordre parfait ; non cet ordre natu-. rel à la oiëdiocrité de l'esprit , mais celui qui tient à la délicatesse de rame , et qui donne l'indépendance : il vouloit que cet ordre , établi pour lui-même , se retrouvât encore parmi ses domestiques. Quand ils plaçoient une somme à la caisse d'épargne, il doubloit cette somme , afin de les encourager à l'économie et de les rendre prévoyants pour l'avenir. Excellent maître, sa bonté n'avoit' d'au < tre défaut que d'être impatiente comme son humeur. Il avoit plusieurs fois signifié à un cocher qu'il ne vouloit plus être mené par lui. Cl Tu es trop vieux pour travailler , lui » disoit-il brusquement , va-t'en. » Le cocher
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non moins dëteiminé à rester^ dëclaroît qu'il avait une nombreuse famille , et qu'il falloit qu'il travaillât, a Et que ne disois-tu cela plus. » tôt ? s^ccrie le prince : c'est une autre afn faire. J'augmente de 1200 francs ta pension » de retraite; mais , bonhomme^ je t'en prie , » repose-toi. »
Depuis quelque temps le prince entendoit toute sa maison retentir du nom d'un certain Joseph , qu'on ne cessoit d'appeler dans les jardins, les cours, les vestibules. II ordonne qu'on lui amène cet homme qu'il ne connois- !>oit pas. (( Hé bien ! Josepb / lui dit-il , c'est » donc toi qui mènes ma maison ? Tu ine » parois faire la besogne de tout le monde.
)> Es-tu marie ? as-tu des enfants ? » Joseph tremblant répond : « Oui, Monseigneur. » Les gages de Joseph furent, doublés.
Aubry étoît le premier piqueur du prince, souvent loué, souvent grondé , suivant la fortune de la chasse. Un rendez-vous est donné à Compiègne. Aubry reçoit l'ordre de s'y trouver à huit heures précises du matin. Le prince, arrivé plus tôt , ouvre la chasse à sept heures et demie. Aubry , çxact à huit
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heures , entend la chasse au loin dans la forêt. A midi Ms' le duc de Berry rentre fatigue y le cerf ^aré , les chiens en défaat.
U demande Aobry avec les marques de la plus \ive impatience. On trouve Aubrj qui se cachoit : on l'amène tout interdit devant Monseigneur. « Aubry, s'ëcrie le prince , n quelle est la punition des gens qui ne )> sont pas exacts ? » Aubry ne peut répondre, ce Tu ne le sais pas? dit le prince :
» eh bien>, moi , je le sais; c'est de payer » une amende , et je la paie. )> il lui remet une somme pour ses enfants.
Il n'oublioit jamais les services qu'on lui avoit rendus* Sa reconnoissance alla chercher jusqu'en Amérique M. de Provenchère, son premier valet de chambre , que l'âge et les infirmités retenoîent aux £tats*Unis. Par une rare délicatesse, Ms' le duc de Berry nomma pour son trésorier ce vieux serviteur; et c'étoit à ce titre qu'il recevoitune pension, quoique le prince n'eût jamais ni trésor ni cassette.
CHAPITRE XII
SUITE DE LA VIE FBlVÉE. CHIBITÉ DU PRINCE.
Les bontés de Ms' le duc de Berry ne se renfermèrent pas dans sa maison. Dans toutes les parties de la France, il découvroit des misérables : son nom, comme celui de la charité même, se trouvoit mêlé à toutes les œuirres de miséricorde : ce caractère est particulier à nos rois. Il nous reste des ordonnances qui prescrivent, dans les temps les plus désastreux, l'acquittement des aumônes avant les assignations, ou qui commandent de surseoir au paiement de toutes dettes , à l'exception des aumônes, exceptis eleemos^-ni8\ Chaque soir on remettoit à M^' le duc de Berry une feuille contenant l'analyse des pétitions qui lui étoient présentées dans le courant du jour ; et , selon les renseignements obtenus , il faisoit droit à ces pétitions.
' (Mon. des rois de France, t. ii, p. 300-447.
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Il prenoît sur ses goûts pour satisfaire sa gënërosité. C'est ainsi qu'il renonça à l'achat de quelques tableaux qu'on proposoit de lui vendre à Anvers : « J'ai réfléchi à » votre proposition , écrivoit-il à M. Despa- » lières , et j'ajourne l'emplette. Dans un » temps où mes pauvres appellent ma solli- » citude , je me reprocherois d'acheter si cher n un plaisir dont je puis me passer. »
Une autre fois, il disoit au maire de son arrondissement : u Quand vos pauvres auront » besoin de moi , ne m'épargnez pas. »
U donnoît à la société de bienfaisance y dont il étoit président , un secours de 5oo francs par mois; et, dans l'année 1816, il versa ^ la caisse de cette société la somme de 11,000 fr., comme don extraordinsiire.
A la mort de Mf le prince de Ck>ndé , il remplaça son général dans la présidence de l'Association paternelle des chevaliers de Saint-Louis : c'étoit un droit. On a déjà dit que, par un testament fait en Angleterre , le prince de Condé avoit légué le soin de ses compagnons d'armes à celui qui avoit partagé leurs périls. En apprenant la mort du héros
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de Berstheim , M^' le duc de Berry laissa échapper ces paroles, qui disent tout : a Nous » avons perdu notre mux drapeau blanc» »
Les charités connues de Ms^ le duc de Berry se montoient à plus de 100,000 écus par an , et beaucoup d'autres étoient cachées* M''^ la duchesse de Berry secondoit merveilleusement le penchant généreux du prince« On a calculé que leurs aumônes réunies , dans l'espace de six ans , se sont élevées à I, 388,85 1 fr., somme énorme pour un prince dont le revenu étoit au dessous de celui de plusieurs généraux , banquiers et propriétaires* Il faut ajouter à ce million 388 ,85 1 francs les 5oo,ooo francs que Ms' le duc de Berry abandonnoit par an aux départements qui avoient le plus souffert de la guerre ; ce qui fait deux millions dans ]e cours de quatre années : en tout, près de quatre millions d'aumônes*
Tous ces dons étoient accompagnés de soins qui en doubloientle prix. Le prince et la princesse , suivant le précepte de l'Ëvangile , visitoient les malheureux auxquels ils accordoient des secours ; quelquefois ils se cachoient mu-
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taellement leurs bonnes œuvres. Gomme ils sortoient un jour ensemble, une 'pauvre femme se présente à eux avec ses enfants. La plus jeune des filles de cette femme s'approche naïvement de la princesse. « Je m'en suis char- » gée, dit M^^ la duchesse de Berry en rougis- » sant. — Bien, repondit le prince, j'aime à » vous voir augmenter notre famille. »
CHAPITRE XIII
8U1TB DE liA VIE PRIvéE. DiVEItôES AVENTURES.
L'hcm ANiTil suit la charité y ou. plutôt elle en fait partie. Le cheval d'un des dragons de la garde , qui accompagnoîent le roi dans une promenade^ s'abattit : le dragon eut la jambe cassée. Ms' le duc et M°>^ la duchesse deBerry le rencontrèrent ; ils descendirent de voiture , y firent placer le blessé , ordonnèrent qu'on le conduisît à l'Elysée pour être soigné jusqu'à parfaite guérison y et s'en retournèrent à pied par un soleil ardent. G'étoit le même prince qui> souvent manquant de tout^ n'avoit pas trouvé une main pour le secourir.
Monsieur avoit donné à son jeune fils cette chaumière de Bagatelle , qui fit tant parler au commencement de la révolution, et dont le dernier commis de Buonaparte auroit dédaigné les jardins et l'ameublement. Ms*' le duc de Berry aimoit cette petite retraite où il nour-
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rissoît les pauvres des environs. Il y alloît souvent le matin dans la belle saison. Un jour , traversant .le bols de Boulogne, il rencontre un enfant chargé d'un panier. Le prince arrête son cabriolet. « Petit bon homme, où » vas-tu ? dit-il à Fenfant. — A la Muette , » porter ce panier, répond celui-ci. — ^ Il est y> trop lourd pour toi, ce panier , dit le prince : » donne-le-moi , je le remettrai en passant. » Le panier est placé dans le cabriolet, et le prince le dépose fidèlement à son adresse. II va trouver ensuite le père de l'enfant , et lui dit : « J'ai rencontré votre petit garçon ; vous N lui faites porter des paniers trop lourds; » vous détruirez sa santé, et vous l'empêcherez » de grandir. Achetez-lui un âne pour porter » son panier, n Et il lui donne l'argent pour acheter l'âne.
Qu'un grand moni^rque , qu'un homme célèbre, se mêlent inconnus à la foule, on aime à les 7 chercher; mais pourtant rien de plus facile que les vertus de position qu'ils déploient dans ces aventures : l'oi^ueil humain s'arrange de descendre pour remonter. Ce n'est point ce plaisir des contrastes qu'on éprouve en lisant
la vie privée de Mï' le duc de Berry. Il n'étoît point roi ; il n'ayoit point encore cet éclat de gloire que la mort lui a donné : accoutumé ^ l'obscurité^ ce n'étoit point une chose nouvelle pour lui de se trouver au milieu des rangs inférieurs de la société. Ce qui fait donc le charme des mots et des actions dont il remplissoit ses journées , c'est la supériorité même de sa nature : on aime et l'on admire l'homme dans le prince , indépendamment de la scène qui le fait connoître.
« » »%'VW%»»'»%%'V»W»<»'V^»^»^<^^^»^*^*^^^^<^'»^'*^'**>*»<^^*^^^^*'^»
CHAPITRE XIV
9UITB DES AVEMTUBBS.
Pae une matinée du mois de juin , qui sembloit devoir être belle , Ms" le duc de Berry et M™^ la duchesse de Berry allèrent se promener à piçd sur le boulevard : survient un orage.
Un jeune homme passe avec un parapluie; le prince le prie de le lui prêter pour sa femme.
— « Volontiers , dit le jeune homme : Ma- » dame me permettra-t-elle de l'accompa- » gner ?» — « Très-certainement , » dit le prince. £t le voilà qui marche auprès de la princesse avec l'étranger. Le chemin étoit long; le jeune homme disoit souvent : ce £st-ce ici ?
— Encore quelques pas> » répondoit le prince. On approche de l'Êlysée-Bourbon ; la garde reconnoît LL. AA. RR. et prend les armes. Le jeune homme , dans la dernière confusion , balbutie des excuses : M^' le duc de Berry le rassure^ et le remercie.
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Dans une autre course avec M'^^' la duchesse de Berrj, il fut obligé de se réfugier dans la loge d'une portière ^ qui eut liçu de remercier le ciel de lui avoir envoyé de pareils hôtes.
Lorsqu'on transporta au Pont-Neuf la statue de Henri iv ^ un accident arrêta l'appareil dans l'a^nuede Marigny^ Mg' le duc deBerry, qui se trouvoit sur k terrasse de son jardin ^ le long de cette avenue ; aperçut Monsieur et Ms' le duc d'Angoulême , au milieu du peuple^ dans leur voiture : il descend tête nue, en habit bleu^ et sans Ordres. La foule, qui ne le connoissoit pas , ne vouloit pas le laisser passer. Par hasard , quelqu'un le nomme. Aus^ sitôt la multitude ouvre ses rangs, et le prince passe en disant : « Je vous demande pardon , » mçs amis ; c'est mon père et mon frère qui 9 m'appellent. » Le peuple fui charmé de cette simplicité et de cette confiance. Ce prince étoit au milieu des François sous la protection publique , comme ces riches moissons qui re* posent dans nos champs , sans gardes et sans défenseurs.
Il alloit souvent aux incendies, travailloit ,
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portoit de l'eau , et ne se retiroit que le dernier : il se trouvpit ainsi continuellement mêlé aux aventures populaires. Il revenoit avec un aide-de-camp d'une de ses promenades accoutumées ; lorsque y remontant le long du quai au charbon , il aperçoit des charbonniers qui retenoient un de leurs camarades : celui-ci faisoit des efforts pour se débarrasser et se jeter dans la Seine. Le prince approche , entre en conversation ^ et apprend que le charbonnier qui veut se nojer est un père de famille y livré au désespoir par la perte d'une somme de 4oo francs. Le prince fend la foule , arrive à l'homme , emploie tous les raisonnements, et obtient de lui avec beaucoup de peine qu'il différera l'exécution de son dessein de quelques moments* Le traité conclu. Monseigneur confie le charbonnier à la garde de ses camarades, l'aide-de-camp court au palais, et apporte les 4oo francs. Les charbonniers apprî-* rent alors que l'inconnu avec lequel ils avoient causé si familièrement étoit le neveu du roi* Ces. braves gens, qui nepouvoient rien pour leur bienfaiteur pendant sa vie, ont fait éclater leur reconnoissance à sa mort : ils ont ac-
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compagne à sa dernière demeure le prince dont ik. n'ont pu sauver les jours , comme il avoit sauvé ceux de leur infortuné camarade*
Les artistes avoient leur bonne part des visites de M^ le duc de Berr j. Il tomboit tout à coup dans l'atelier de nos grands peintres, comme Françob i" chez Léonard de Vinci ^ il y passoit des heures entières à les voir traTailleri mêlant à sa vive admiration d'utiles et savantes critiques. Si aucune remarque finen'échappoit à la délicatesse de son goût , aucun sentiment élevé n'étoit étrangère la noblesse de son cœur. U apprit que les restes du château de Bayard étoient à vendre , il désira les acquérir , mais sous la condition que le contrat ne seroit pas fait en son nom. Après la chute, et le rétablissement de la monarchie , un Fils de France , traitant pour acheter en secret les débris du manoir du plus parflut des chevaliers , est une chose qui peint à la fois et le prince et le siècle. U y a des temps où il n'est permis ni d'honorer des ruines , ni d'être sans reproche.
Les personnes les moins bienveillantes pour le prince étoient desarmées aussitôt qu'elles l'avoient vu : il ne sortoît pas d'un musée ; d'un
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atelier^ d'une manufacture ^ sans y laisser un ami : ses moyens de succès ëtoient tirés de sa propre nature. Aperceyoit-il un enfant^ il couroit à lui , le prenoit dans ses bras , le caressoit, l'embrassoit : voilà le père et la mère séduits. Lui présentoit-on un objet d'art , il l'examinoit curieusement : yoilà le savant ou l'artiste charmé. Enfin il suivoit envers tout le monde y par bonhomie , le conseil de Nestor y qui recommande d'appeler chaque jsoldat par son nom, afin de lui prouver qu'on le connoît et qu'on estime sa race. Il y a des gens qui s'attendrissent encore aujourd'hui^ lorsqu'ils racontent que M*' le duc de Berry leur avoit demandé des nouvelles de leur santé en les appelant par leurs noms, a Comment , » disent-ils, voulez -vous qu'on résiste à » ccIa? » Pourquoi ces choses étoient-elles admirables dans M^ le duc de Berry ? parce que la simplicité est le génie dans une âme supérieure : dans une âme commune, la simplicité est le train de nature^ c'est tout juste la médiocrité.
MM^ ^ i»» ■«•«■»* »m»m^M,»MM»m» *»a ^^« ^ ^^^^^%^%v%%^V>iVfc%ft ) V^, i V%i^
SUITE DU PRÉCÉDENT
G&AciEux, délicat, élégant , ingénieux dans ses souvenirs a^ec les personnes d'un rang plus élevé 9 Ms' le duc de Berr y trouvoit toujours quelque chose d'heureux à leur dire. Il écri* voit à M. le marquis de Gontaut : « En con- ]> fiant à la vicomtesse de Gontaut le soin de
V ce que j'aurai de plus cher au monde, j'ai. 1^ cru lui donner une marque de mon estime » particulière; et j'ai saisi avec empressement » cetjte occasion de montrera tout ce qui porte » le nom de Biron combien je conipte sur un » zèle et un dévouement auxquels nous som- )> mes accoutumés depuis des siècles* »
Le général Levavasseur venoit de perdre son fils ; Monseigneur lui écrit aussitôt : <( J'ap- N prends avcic beaucoup de peine , mon cher » Levavasseur, la perto cruelle que vous ve-
V nez de faire : elle est du n6mbre de ces évé-
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» nements pour lesquels on ne peut offrir des
n consolations. Si l'assurance du très-Térita-
»> ble intérêt que je prends à votre malheur
» en adoucissoit l'amertume , tous pouvez y
» compter positivement. Votre pauvre fils an-
» nonçoit des dispositions qui auroîent fait
» votre bonheur. Il vous en reste un ; toutes
n vos affections vont se concentrer sur lui : » il faut espérer qu'il s'en rendra digne ^ et » vous dédommagera , autant qu'il sera en n lui , du chagrin que vous éprouvez en ce » moment. Je regrette que ce soit un si triste Il événement qui me donne l'occasion , mon » cberLevavasseur, de vous renouveler l'as- » snrance de mon attachement et de ma par- » faite estime. »
Quatre mois après, Monseigneur donne un bal; il pense au général Levavasseur^et recom* mande de ne pas lui envoyer (TinvikUionm Quelle mémoire! et comme ce Prince eût aimé un fils ! Le jour même de sa mort, Ms^ le duc de Berry ne fut bccupé que des moyens d'ar-* ranger les affaires d'un homme qu'il aimoit , et qu'il avoit attaché à son service.
Cette vie simple n'étoit point perdue pour le
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trône. On s'apercevoit d'un progr^ sensible dans la raison du prince^ d'un adoucissement graduel dans son caractère. Ses id^esse fixoient; à l'écart des hommes ^ il les vojroit mieux* La première partie de ses jours s'étoit passée tout en expériences , la seconde tout en réflexions : il recaçîlloit pour son règne le fruit de ses malheurs et le résultât de ses jugements.
^>»»%»<»iV»fc%%%'^»W»i»%'»/»%»'»^^<»»'%^%^<%%%^i^%»»»»»^/»%»%%<»»%<V»»i
CHAPITRE XVL
BfADAME LA DUCHESSE DE BBRSY PERD SES DEUX PBEBOEBS ENFANTS. FATALITÉ DES NOBfBBES.
Cependant la fatale destinée qai poursaÎToit le prince paroissoit de temps en temps comme pour conserver ses droits et empêcher la prescription. M'^® la duchesse de Beiry accoucha, le 1 3 juillet 1817, d'une fille qui ne vëcut point. La princesse se plaignoit d'avoir donné le jour à une fille* n Ne vous désolez point, lui dit )) Monseigneur : si c'étoit un garçon , les më- » chants diroient qu'il n'est pas à nous, tandis » que personne ne nous disputera cette chère » petite fille. »
Le i3 septembre 1818^ la princesse accoucha de nouveau d'un garçon qtii mourut au bout de deux heures. Ms^ le duc de Berry , frappé^ le i3 février i8ao, d'un coup mortel, remarqua le retour de cette date; il n'auroit pas soufiFert que l'on comptât pour un jour fa-
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tal le i3 avril i8i4^ jour- qui le rendit à la France.
Lorsqu'Henri iv fut assassiné, on fit aussi des calculs sur le nombre i4 '• ^ remarqua qu'Henri ëtoit né i4 siècles i4 décades et 14 ans après la nativité de Notre-Seigneur; qu'il vit le jour un i4 décembre , et mourut un 14 mai ; qu'il y avoit i4 lettres dans spn nom ; qu'il avoit vécu quatre fois i4 ans , quatre fois 14 jours et 14 semaines; qu'il avoit été roi, tant de France que de Navarre , 1 4 tréétérides; qa'il avoit été blessé par Jean Châtel , 1 4 jours après le i4 décembre, en l'année i5^, entre lequel temps et celui de sa mort il n'y a que' i4 ans, i4 mois et i4 fois cinq jours; qu'il avoit gagné la bataille d'Ivrjr le 14 mars; que le dauphin étoit né i4 jours après le 1 4 septembre ; qu'il avoit été baptisé le i4 août ; que le roi avoit été tué le i4 mai, i4 siècles i4 olympiades après rincarnation; que l'assassinat eut lieu deux fois i4 beures après que la reine étoit entrée en pompe dans l'église de Saint-Denis , pour y être couronnée ; que Ra- < vaillac avoit été exécuté i4 jours après la mort
* Jokim. de t Étoile,
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du roi y en Fannée 1610, laquelle se divise justement par r4 ; car 1 15 fois i4 i^ont i6io.
Ms' le duc de Berry, dernier prince des Bourlwns , dans la ligne directe | fut tué d'un coup de couteau comme le premier roi Bourbon • Il expira le 14 février 1820 , comme son aieul le 14 indi 1610 : le premier Condé avbit été assassiné d'un coup de pistolet : le dernier Gondé a été fusillé. Presque tous les ducs de Berry ( compris Louis xvi , qui porta ce nom ) ont eu une fin malheureuse* L'histoire, dans tous les siècles, a fait de pareils rapprodiements qui ne prouvent rien y sinon la ressemblance des adversités pu'mi les hommes.
CHAPITRE XVII
^BSSENTIHENTS DE MONSRIOMEUB LE DUC DE BiiRBT CX>MPABés A CEUX DE HENBI IV.
Madame de Sëvîgné appelle le rossignol le hércua da prirUempê; la jeune princesse , fille de notre aimable prinoe , étoit venue nous annoncer le retour des beaux jours de la monarchie, et nous prédire un frère et un roi« La naissance de Madkmoisrllb avoit redoublé la tendresse de M(' le duc de Berr j pour sa femme ; il chérissoit dans cette princesse la mère des monarques futurs qui dévoient assurer le repos de l'Etat : l'amour de la patrie augmentoit en lui l'amour paternel. Toutefois des pensées tristes l'assi^eoient.
Il existe en France une certaine classe d'hommes ou d'avortons révolutionnaires qu'on ne sauroit définir ; c'est, si l'on vent , la bassesse vivante et personnifiée ayant pour âme le crime. Ces hommes , ensevelis dans le
190 • • MEMOIItES '
mëpns 8oas un gouyemement régulier , ëtoaffeot; et, pour donner passage à la Toix de leur conscience, ils ont recours aux lettres anonymes; ces lettres ne sont pour ainsi dire que la copie des pages de ce livre étemel oh les forfaits de la pensée sont écrits. De pareilles lettres aToient été adressées à M^' le duc de Berrj^ dans les derniers temps, elles s'étoîent multipliées, et leur style devenoît de plus en plus atroce. Le prince en étoit frappé, soit qu'il eût des pressentiments secrets, soit qu'il ne pût s'empêcher de reconnoître les symptômes d'une décomposition sociale*
Henri * iv avoit de même pressenti sa &né n Pardieu , je mourrai dans cette ville , rëpé- » toit-il à Sully ; je n'en sortirai jamais : ils » me tueront. Je vois bien qu'ils mettent toute » leur dernière ressource dans ma mort '• »
Une autre fois, il dit à Marie de Médicis :
(( Ma mie , si ce sacre ne se fait jeudi , je vous » assure que vendredi passe vous ne me }) verrez plus. II lui dit encore dans une autre occasion: « Passez, passez, madame la
' Mémoires de Suliy, Bassomp.; Journal de tÉ-
toiL' , etc, . i
» régente! » Un jour il répondit à M. de Guise qm s'entre tenoît avec lui : u Vous ne me con- » noissez pas maintenant ; vous autres ; mais j> je mourrai un de ces jours ^ et quand vous » m'aurez perdu vous connoîtrez lors ce que je )) Valois, » Bassompierre ^ qui étoit présent , voulut le ramener à des idées moins tristes ^ en lui faisant l'énumération de ses félicités. Henri se prit à soupirer , et lui repartit : « Mon ami , » il faudra quitter tout cela. » — « Il falloit » bien, ditPéréfixey qu'il y eût plusieurs con- » spirations sur la vie de ce bon roi, puisque » de vingt endroits on lui en donnoit avis ; » puisqu'on fit courir le bruit de sa mort en » Espagne et à Milan ; puisqu'il passa un j> courrier par la ville de Liège, huit jours » avant qu'il fût assassiné , qui dit qu'il por- » toit nouvelle au prince d'Allemagne qu'il » avoit été tué. )> Quelle singulière ressemblance! la mort de Mgr le duc de Berrj a été aussi annoncée d'avance par des voyageurs , des lettres , des courriers. Le bruit en étoit public h. Londres huit jours avant l'événement. Enfin , M^^ le duc de Berry devoit périr, comme Henri iv, dans une fête.
CHAPITRE PREMIER
monseigneur le duc de berrt est blessé a
l'opéra.
Cb n'est pas la première fois que le sang chrétien a coulé dans ces spectacles que PËglise appelle le petit Paganisme , dans ces jours gras consacrés au vieillard portant la faux \ C'est pour les fidèles une tradition des jeux de Tamphithéâtre , un héritage du martyre*
Le dimanche i3 février, Ms^ le duc et ^mt 1^ duchesse, de Berrj allèrent à l'Opéra , où les danses et les jeux étoient appropriés aux folies de ce temps de Tannée. Us profitèrent d'un entr'acte pour visiter ^ dans leur loge,
^ irncUêfalciferiSenia 27I<?6u«.'Mahtial, Épig.
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Ms' le duc et M™« la duchesse d'Orléans. Mp" le duc de Berry caressa tous les enfants , et joua avec le petit duc de Chartres. Témoin de cette union des princes , le public applaudit à diverses reprises.
M™* la duchesse de Berry , en retournant à sa loge , fut heurtée par la porte d'une autre loge qui vint à s'ouvrir. Bientôt elle se trouva fatiguée ^ et voulut se retirer : il étoit onze heures moins quelques minutes. M^^ le duc de Berry la reconduisit à sa voiture ^ comptant rentrer ensuite au spectacle.
Le carrosse de M™* la duchesse de Berry s'étoit approché de la porte. Les hommes de garde étoient restés dans l'intérieur 3 depuis long-temps le prince ne souffroit pas qu'ils sortissent : un seul , en. faction^ présentoit les armes et toumoit le dos à la rue de B.iche]ieu. M. le comte de Ghoiseul^ aîde-de-camp de Monseigneur, étoit à la droite du factionnaire, au coin de la porte d'entrée , tournant le dos à la rue de Richelieu.
M. le comte de Mesnard, premier écuyer de ^me la duchesse de Berry, lui donna la main gauche pour monter dans son carrosse, ainsi
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qu'à M™« la comtesse de Béthîzy : M.^ le duc de Berry leur donnoît la main droite* M* le comte de Clermont - Lodève / gentilhomme d'honneur du prince^ ëtoit derrière le prince^ attendant que Son Altesse Royale rentrât^ pour le suivre ou le précéder.
Alors un homme > venant du côté de la rue de Richelieu ; passe rapidement entre le fac* tionnaire et un valet de pied qui relevoit le marche-pied du carrosse. Il heurte ce dernier , se jette sur le prince, au moment où celuî-«ci , se retournant pour rentrer à FOpéra y disoit à ]^me la duchesse defierry : « Adieu, nous nous » reverrons bientôt, n L'assassin, appuyant la main gauche sur l'épaule gauche du prince , le ftappe de la main droite , au côté droit, un peu au dessous du sein. M. le comte de Choxseul, prenant ce misérable pour un homme qui en rencontre un autre en courant , le re* pousse en lui disant : a Prenez donc garde à n ce que tous faites. » Ce qu'il avoit fait étoit fait !
Poussé par l'assassin sur M. le comte de Mesnard , le prince porta la main sur le. côté où il n'avoit cru recevoir qu'une contusion j
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et tout à coup il dît : « Je suis assassine ! cet » homme m'a tuë !» — « Seriez-Tous blesse , 11 Monseigneur? » s'écrie le comte de Mesnard — £t le prince réplique d'une voix forte : a Je » suis mort, je suis mort je tiens le poignard ! » Au premier cri du prince , MM. de Clermont et de Choîseul, le factionnaire nommé Desbiez, un des valets de pied , plusieurs autres personnes avoient couru après l'assassin , qui s'étoit enfui par la me de Richelieu* M™® la duchesse de Berry , dont le carrosse n'étoit pas encore parti, entend la voix de son mari , et veut se précipiter par la portière qu'on entr'ouvre. M°*« la comtesse de Béthizj la retient par sa robe ; un des valets de pied l'arrête pour l'aider à descendre , mais elle , s'écriant : <c Laissez-moi , je vous ordonne de n me laisser , » s'élance , au péril de sa vie , par dessus le marche-pied de la voiture* Le prince s'efforçoit de lui dire de loin : « Ne » descendez pas ! » Suivie de M™^ la comtesse de Béthizj, elle court à Monseigneur que soutenoîent M* le comte de Mesnard , M* le comte de Glermont et plusieurs valets de pied. Le prince avoit retiré le couteau de son
seÎB y et l'avoit donné à M. de Mesnard , l'ami de son exU.
Dans le passage ou se tenoit la garde , il y avoît un banc ; on assît Mg^ le dac de Berrjr sur ce banc ^ la t^te appuyée contré le mur, et l'on ouvrît ses habîts pour découvrir la blessure* Elle rendoît beaucoup de sang.
Alors le prince dit de nouveau : (c Je sois » mort! un prêtre! venez, ma femme, que ]> je meure dans vos bras. » Une défaillance survint. La jeune princesse se précipita sur son mari , et dans un instant ses habits de fête furent couverts de sang.
L'assassin, déjà arrêté par un garçon de café, nommé Paulmîer , par le factionnaire Desbiez, chasseur au 4® régiment de la garde royale , et ensuite par les sieurs David , Lavigne et Boiand , gendarmes , avoit été amené à la porte oh. il avoit commis son crime. Les soldats Tentouroient ; il étoit à craindre qu'ils ne le massacrassent. M. le comte de Mesnard leur cria de ne pas le toucher. M. le comte de Germont donna l'ordre de le conduire au corps-de-garde , et l'y suivit. On le fouilla : on trouva sur lui un autre poignard aveq sa
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gsâne et la gaine da poignard laissé dans la blessure* 'Ces objets furent donnés à M. le comte de Glermont qui les remît à M. le comte de Mesnard.
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CHAPITRE IL
PREMIEB PANSEMENT DV PBINCE.
Tandis que Ms^ le dac de Berry ëtoit assis sur le banc dans le passage y M. le comte de Choisenl , un valet de pied, un ouvreur de loges y avoient couru pour chercher un médecin. On leur avoit indique le docteur Blancheton : il demeuroit dans le voisinage y et Vint à l'instant même* M. Drogard y médecin, l'avoit précédé.
Ces deux hommes de Tart trouvèrent Ms' le duc de Berrjr dans le petit salon de sa loge où il avoit été porté. En entrant dans ce salon , le prince ; qui avoit repris sa connoissance , demanda si le coupable étoit un étranger. On lui répondit que. non. « U est cruel > dit le » Fils de France, de mourir de la main d'un » François l »
]^me iji duchesse de Berry s'adressa au doetenr Blancheton pour connoître la vérité , pron^ettant de la supporter avec courage : il
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répondit que le prince n'ayant pas rendu de sang par la bouche, c'étok un favorable augure* M. Blancheton crut d'abord que la plaie ëtoit au bas- ventre, où il trouva une grande quantité de sang épanché; mais il reconnut bientôt qu'elle étoit au dessous du sein droit. Il la dégagea du sang caillé : le prince fut saigné au bras droit par M. Drogard. Monseigneur recouvra alors assez de force pour dire aux médeoÎDS : « Je suis bien sensible à » voB soins , maïs ils sont inutiles ; je suis » perdu* » M* Blancheton essaya de loi persuader que la blessure n'étoit pas profonde* « Je ne me ÊiSs pas illusion, repartit le prince; » le po^nard est entré jusqu'à la garde, je M puis vous l'assurer. » M'^ la duchesse de Beriy arracha sa ceintuic pour servir de bandage et d'appareil. Elle seule avoit conservé sa présence d'esprit dans ce moment affreux, et déployoit un caractère au dessus des âmes communes. Le prince , dont la vue s'obscurcissoit, disoit de temps en temps: « Ma femme, » étes-vouslà? )>^-« Oui, répondoitlaprinj> cesse essuyant ses pleurs ; oui , je suis là ; je » ne vous quitterai jamais. »
M. Bougon^ premier chirurgien ordinaire de Monsieur , instruit du malheur par M. Esquirolle y médecin de la Salpetrière , se rendit en hâte auprès de M^" le duc de Berry : le docteur Lacroix venoit d'arriver de son côté. Le prince reconnut M* Bougon qui l'avoit suivi à Gand , et qui avoit espéré lui donner ses soins sur un autre champ de bataille.
c( Mon cher Bougon , lui dit -il y je suis » frappé à mort. » En attendant l'application des Tentonses, le dévoué serviteur d'un si bon maître suça la blessure à diverses reprises* n Que faites-vous y mon ami? dit le royal pa* » tient} la plaie est peut-être empoisonnée ! »
CHAPITRE IIJ
ARRIVÉE DE MONSEIGNEUR L'ÉVÊQUE DE CHARTRES, DE MONSEIONEtTR LE DUC D^ANGOCliaiE , DE MADAME ET HE MONSIEUR. SECOND PANSEMENT DB Uk IKJBSSURB. »
Monseigneur le duc de Berrj n'avoit cessé de demander un prêtre. M. le comte de Glermont étoit parti pour les Tuileries , d'où il ramena Ms' l'éTeque de Chartres^ confident d'une conscience qui n'a rien à cacher à la terre. Le prélat , accoutumé à admirer le père , venoit s'instruire auprès du fils. Il trouva le prince dans le cabinet de sa loge , assis dans un fauteuil y soutenu . par ses gens , et entouré de chirurgiens ; il avait toute sa connoissance. Le blessé tendit la main au respectable évêque , demanda les secours de la religion y en exprimant les plus vifs sentiments de foi y de repentir et de résignation. M^ l'évêque de Chartres exhorta Ms' le duc de Berrjr à la confiance en Dieu : il lui demanda un acte général de
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contôtion , afin de pouvoir l'absoudre , calmer ses inquiétudes , et attendre le moment oh il seroit possible à S. A, R. de faire une confession plus détaillée.
M. le comte de Mesnard , se flattant encore que la blessure n'étoit pas mortelle , étoit allé chercher Ms' le duc d'Angoulême. Ce prince , qui venoit de se coucher , s'habilla à la hâte , et se rendit au lieu de douleur. L'entrevue des deux frères ne peut s'exprimer. Mk<' le duc d'Angoulême se jeta sur la plaie de Mjs^ le duc de Berrj, en la baisant et en l'inondant de ses larmes ; ses sanglots l'étouffoient : son malheureux frère étoit également incapable de parler.
Tout ceci se passoit dans le petit salon de la loge. On résolut alors de porter le prince dans une pièce voisine , où l'on établit une espèce de lit sur quatre chaises ^ que l'on remplaça par un lit de sangle.
M^ le duc d'Angoulême ; craignant quelque nouveau danger^ n'avoit pas permis à Mabame de l'accompagner lorsqu'il s'étbit rendu à l'Opéra; mais Madame n'avoit pas tardé à le suivre. Que lui importent les périls ?
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Est-il une douleur qui puisse se passer d'elle , une adversité qui l'ait jamais fait reculer?
Madamb est accoutumée à regarder la révolution en face : ce n'étoit pas la jnremière fois que la fille de Louis xvi et de Marie-Antoinette prenoit soin d'un frère mourant.
Bientôt Monsieur arrive. (1 faut connoître la bonté ^ la tendresse , le cœur paternel de ce prince pour saVoîr ce qu'il eut à souffrir. Mon- SIEUR s'étoit obstiné à venir seul; mais il ne savoitpas qu'un de ses meilleurs serviteurs, M. le duc de Maillé , avoit trouvé moyen de l'accompagner, et de faire la place de l'honneur de la place la moins honorée. Ms^ le duc de Berry témoigna le désir de donner sa bénédiction à Mademoiselle ; elle lui fut apportée par M'^*' la vicomtesse de Gontaut. Alors le prince levant une main défaillante sur sa fille : « Pauvre enfant, lui dit-il^ je souhaite que » tu sois moins malheureuse que ceux de ma » famille. » Ms' le duc d'Orléans, M™® la duchesse d'Orléans , M^^^ d'Orléans , qui s'étoient rencontrés au spectacle , n'avoient pas quitté le prince ; le père du duc d'Enghiîen arriva à son tour.
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On tenta les saignées de pieds presque sans sacoès; mais plusieurs applications successives des Tentouses apportèrent quelque soulage* ment au prince. Le pouls se ranima y le visage se colora , le sang coula parles veines ouvertes: l'on se réjouit de voir couler ce sang !
M. le duc de Maillé et M. le comte d'Audenarde étoient allés chercher M. Dupujtren.
Ce célèbre chirurgien arriva à une heure; quand il entra, il trouva le prince couché sur le coté droit : sa pâleur, ses traits altérés, sa respiration courte , le gémissement qui s'échappoit de sa poitrine , la sueur froide qui couvroit son front, le désordre de ses mouvements , le bouleversement de son Ut, le sang qui inondoit ce lit, et plus que tout cela, l'horrible blessure qui se présentoit \ découvert , frappèrent de consternation un homme pourtant accoutumé aux spectacles des douleurs humaines. Le prince ne connoissoit point M. Dupuytren>: il lui tendit affectueusement la main, en lui disant qu'il soufifroit cruellement. M. Dupujtren examina la blessure, puis se retira à l'écart pour consulter avec les hommes de l'art, MM. Blancheton,
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Drogard, Bougon, Lacroix , Therein, Caseneuve , Dubois^ Baron, Roux^ et Foumier, jeune chirurgien qui se fît distinguer par son zèle* On fut d'avis d'élargir la plaie, comme le seul moyen qui^restât d'ouvrir une issue au sang épanché dans la poitrine.
M. Dupuytren se rapprocha du prince , et l'interrogea sur son état ; il ne put en obtenir de réponse. Il pria M^^ la duchesse de Berrj de lui adresser quelques questions. La princesse, se penchant sur le lit, dit à son mari : .« Je vous en prie, mon ami, indiquez-moi )> l'endroit oii vous souffrez. » Le prince se ranima à cette voix si chère , prit la main de sa femme ^ et la posa sur sa poitrine. M°^®la duchesse de Berr j reprit : « C'est là que vous » souffrez? » — « Oui, répondit -il avec » peine : j'étouffe. »
MovsiEUK voulut éloigner sa fîlle pendant Popcration. « Mon père, dit-elle, ne me for- » , cez pas à vous désobéir^ » et se tournant vers les gens de l'art : « Messieurs, faites votre » devoir. » Pendant l'opération , elle étoit à genoux au bord du lit, tenant le prince par la main gauche. Lorsqu'on porta le fer dans
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la plaie ^ Ms' le duc de Berry s'écria : <( Lais- » sez-moî , puisque je dois mourir. )> — « Mon ]> ami y dit sa femme en pleurs , souffrez pour » l'amour de moi I » Un mot de cette jeune et admirable princesse apaîsoît les douleurs de son mari ; quand Ms' l'ëvêque de Chartres parloit de religion^ tout se changeoit dans le malheureux prince en acte de résignation à la volonté de Dieu.
L'opération faîte ^' Ms' le duc de Berry passa la main sur les cheveux de la princesse, et lui tlit : ff Ma pauvre femme, que vous êtes msd- » hearense ! » On reconnut dans l'opération tonte la profondeur de la plaie. Le couteau dont le prince avoit été frappé avoit six à sept pouces de longueur, la lame en étoit plate, étroite, à deux tranchants, comme celle du couteau de Ravaillac, et extrêmement aiguë.
LE PRINCE AVOUE UNE FAUTE
Un moment de calme saivit l'élargissement de la plaie : les mourants près d'expirer éprouvent presque toujoqrs un soulagement qui leur laisse le temps de jeter un dernier regard sur la Yiej c'est le voyageur qui s'assied un instant pour contempler le pays qu'il a parcouru, avant de descendre le revers de la montagne.
Le prince tenoit la main de M. Dupuytren , et le prioit de Tavertir lorsqu'il sentiroit le pouls remonter ou s'affaisser: vigilant capitaine, il posoit une sentinelle expérimentée pour n'être pas surpris par la mort , et pour s'avancer courageusement au devant de ce grand ennemi : Mors, uJbi est Victoria tua ?
Dans cet intervalle de repos , il adressa ces
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paroles à M">« la duchesse de Berry. « Mon » amie^ ne vous laissez pas accahler par la » douleur f mënagez-yons pour l'enfant que » TOUS portez dans votre sein. » Ce peu de mots fit un effet surprenant sur rassemblée : en présence de la douleur on sent naître malgré soi un ro'ouYement de joie ; Fattendrissement redouble en même temps pour le prince qui laisse à la fKitrie^ pour dernier bienfait, cette dernière espérance. Il s'en va ce prince ; il semble emporter avec lui tonte une monar»
chie , et à l'instant même il en annonce une antre. O Dieul feriez-vous sortir notre salut de notre perte même ? La mort cruelle d'un Fils de France a-t-elle été résolue dans votre colère ou dans votre miséricorde ? est-elle une dernière restauration du trône l^itime y ou la cbute de l'empire de Clovis ? Le prince a-t-il fui l'avenir, ou est-il allé en solliciter un plus favorable pour nous auprès de celui qui laisse quelquefois désarmer sa colère ?
Partout oîï hU^ le duc de Berry toumoit ses yeux à demi éteints ^ c'étoit pour donner une marque de bonté ou de reconnoissance : tandis que M* Blancheton lui pressoit la tête pour
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coïkiprîmer rhorrîble douleur qa'il y ëproavoit, il aperçut à quelque dbtance au pied de son lit des domestiques fondant en larmes :
u Mon père, dit-il à Monsibue, je vous re- » .commande ces braves gens et tonte ma maî«^ M son. »
Des vomissements survinrent. Le prince répéta plusieurs fois que le poignard ëtoit empoisonne. Quelque, temps auparavant il avoit demandé à voir son assassin* : ce Qtt'ai;^îe » fait à cet homme? répétoit-îl^ c'est peut- » être un homme que j'ai offensé sans le voa- » loir. ))«—.« Non, mon fils, lui répondit )> MoNSiBua : vous n'avez jamais vu, tous n n'avez jamais offensé cet homme ; iln^avoit » contre vous aucune haine personnelle. » — n C'est donc un insensé ? » repartit le prince. O digne enfant de l'Évangile , vous mettiez en pratique le dernier conseil du saint roi de France à son fils: a Si Dieu t'envoie adversité^ » recois-la bénignement *. »
Il s'informoit souvent de l'arrivée du roi.
« Je n'aurai pas le temps , disoît-il , de de- » mander grâce pour la vie de l'homme. » Il
* JoiiiTille.
ajoutoit après y en s'adressant tour à. tour à son père et à son frère : a Promettez-moi , » mon père ; promettez-moi , mon frère , de » demander au roi la grâce de la vie de » Phomme. »
On a déjà raconté que Ms' le duc de Berry , libre eh Angleterre , avoit eu une de ces liaisons que la religion réprouve , et que la fragilité humaine excuse. On peut dire de lui ce qu'un historien . a dit d'Henri iv : <( // éioiû » aouverUfoibU y mais toujours fidèle y et Von » ne 8^ aperçut jamais que ses passions eus-* » sent (xffoibli sa religion* ^ » Ms^^ le duc de Beny cherchant en vain y dans sa conscience y quelque chose de bien coupable^ et n'y trouvant que quelques foiblesses^ vouloit pour ainsi dire les rassembler autour de son lit de mort pour justifier au monde la grandeur de son repentir, et la rudesse de sa pénitence.
U jugea assez bien de la vertu de sa femme pour lui avouer ses torts , et pour lui témoigner le désir d'embrasser les deux innocentes créatures, filles de son long exil, ce Qu'on les u fasse venir, s'écria la jeune princesse, ce
' Fiftfcitf P. (7of^, par le P. d'Orléans.
n sont aussi mes enfants. » Les deux petites étrangères arrivèrent au boat de trois quarts d'heure ; elles se mirent à genoux en sanglotant au bord du lit de leur seigneur , les joues baignées de larmes et les mains jointes* Le prince leur adressa quelques mots tendres en angloîs pour leur annoncer sa fin procbaine , leur ordonner d'aimer Dieu , d'être bonnes et de se souvenir de leur malheureux père.
Il les bénit , les fit se relever , les embrassa ^ et , adressant la parole à M^^^ la duchesse de Berry : c( Serez*vous assez bonne , lui dit-il , » pour prendre soin de ces orphelines ? » La princesse ouvrit ses bras , où les petites filles se réfugièrent ; eUe les pressa contre son sein , et leur faisant présenter Mademoiselle ^ elle leur dit : n Embrassez votre sœur. » •— <( Pau- » vre Louise^ s'écria alors Ms' le duc de » Berr j , en s'adressant à la plus jeune , vous i> ne verrez plus votre père ! » On étoit ^>artagé entre l'attendrissement pour le prince et l'admiration* pour la princesse. M™« la vicomtesse de Gontauty qui n'étoit pas prévenuci paroissoit étonnée. Madame s'en aperçut^ et lui dit : « Elle sait tout; elle a été sublime. »
^^^^^^i^^^%^^^^^'%^^'<^%^i^»^^^<^^<^^^»»iV»fci^i»^<V»»<V»%%%fciV»^
CHAPITRE V
LE PRINCE FAIT UNE CONFESSION PUBLIQUE , ET RE- ÇOIT L^EXTRÊME-ONÇTION. DIVERSES PAROLES DU PRINCE.
Cependant on étendit le prince sur un mate?»
las à terre y tandis qu'on remuoit sa couche. Ce fut là qu'il se confessa d'abord en particulier à Ms^ l'évêque de Chartres y et qu'^ fit ensuite à haute voix un aveu public de ses fautes : on auroit cru voir saint Louis expirant sur son lit de cendre. Il demanda pardon à Dieu de ses offenses et des scandales qu'il avoit pu donner .((Mon Dieu, ajouta-t-il, pardonnezmoi , pardonnez à celui qui m'a ôté la vie! »
Il demanda ensuite à son père sa bénëdictîon.a Lors le doux père remit et pardonna au )) fils les défauts et courroux , et avec merveU' ïk Uuse ferveur de foi lui donna sa hènédicr » tlon, et entre ses saints baisers le salua et
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» à Dieu le recommanda\» Ces princes |rouvoient tous les exemples d^ns leur famille.
Le mourant étant remis sur son lit , M^'' le duc d'Angoulême se replaça à genoux à ses cotés, cf Ah y mon frère I dit le Machabée » chrétien , vous êtes un ange sur terre , cro jea^ p vous que Dieu me pardonne? » — « Vous » pardonner ! répondît Ms^ le duc d'Angou- » lême y il fait de vous un martyr U Un rayon de joie parut sur le front du prince mourant ^ il ne douta point qu'un frère si pieux ne connût les desseins de la Providence; et il se reposa de son bonheur sur la foi du juste.
Alors le curé de Saint-Roch , que M. le comte de Glermont avoit été chercher , arriva avec les saintes huiles : partout oh l'on trouve une douleur , on rencontre un prêtre chrétien é M 8^ le duc de Berry demanda le Viatique :
i'évêque de Chartres lui dit avec un vif regret qtie les vomissements s'y opposoient. Le prince se résigna ; fît un signe de croix, et attendit l'Extrême-Onctibn. U commença son Confiteor, et frappa comme un coupable d'une main pénitente ce sein que le poignard sem-
' Renaud, dans la Vie de Philippe-le-Bel.
SVR LE DUC DE BEBRY. ai5
bloît n'avoir ouvert que pour en faire sortir les innocents secrets, et d'où il ne s'^ouloît que des vertus avec le sang de saint Louis.
Le prince voyoit s'approcher sa dernière heure.; iiressentoit des douleurs cruelles, et tomboit à tout moment en défaillance. On l'entendoit répéter à voix basse : « Que je )» souffre! que cette nuit est longue ! le roi » vient-il? » U appeloit souvent son père; et son père, étouffant ses sanglots, lui disoit : « Je suis là , mon ami. » On lui apprit que les Maréchaux étoient arrivés, a J'espérois , » répondit-il, verser mon sang au milieu » d'eux pour la France. » Dévoré d'une soif ardente , ilne buvoit qu'à regret ; et seulement pour se soutenir jusqu'à l'arrivée du roi. On lui annonça M. de Nantouillet. « Viens, ]> mon bon Nantouillet, mon vieil ami , s'é- » cria-t-il en faisant un effort , que je t'em- » brasse encore une fois ! » Le vieil ami se précipita sur la main du prince, et sentit amèrement l'impuissance de l'homme à racheter de ses jours les jours qu'il voudroit sauver.
Les compagnons de M. de Nantouillet ,
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M. le comte de Chaboî^ M. le marqaîs de G>igny^ M* le comte de Brissac y M. le vicomte de MoQtélégier , M. le prince de Beaufremont , M. le comte Ëagène d'Astorg^ étoient accourus : ils se pressoient autour de leur prince expirant , comme ils Tauroient environne au champ d'honneur. Leur douleur ëtoit partage par les autres loyaux serviteurs attachés au reste de la famille royale* M. le marquis de Latour-Maubourg se tint constamment debout au pied du lit de Ms' le duc de Berry :
ce guerrier , qui avoit laissé une partie de son corps sur les champs de bataille , étoit là comme un noble témoin envoyé par l'apmée j pour assister au dernier combat d'un héros.
Nuit d'épouvante et de plaisir I nuit de vertus et de crimes ! Lorsque le Fils de France blessé avoit été porté dans le cabinet de sa loge, le spectacle duroit encore. D'un, coté on entendoit les sons de la musique , de l'autre les soupirs du prince expirant ; un rideau séparoit les folies du monde de la destruction d'un empire. Le prêtre qui apporta les saintes huiles traversa une troupe de masques. Soldat du
Cbrist , arme pour ainsi dire de Dieu , il emporta d'assaut l'asile dont l'Eglise lui interdisoit l'entrée y et vint, le crucifix à la main, délivrer un captif dans la prison de l'en* nemi*
Une autre scène se passoit près de là , on interrogeoit l'assassin* Il dëclaroit son nom, s'applaudissoit de son crime ; il dëclaroit qu'il a voit frappé Ms' le duc de Berry pour tuer en lui toute sa race; que si lui, meurtrier, s'étoit échappé , il seroit allé se coucher , et que le lendemain il eût renouvelé son attentat sur la personne de M^' le duc d'Angoulême.
Se coucher! Pour dormir ! Malheureux ! votre bienveillante victime avoit-clle jamais troublé votre sommeil ? Dans la suite de son interrogatoire, cette brute féroce, sans attachement même sur la terre , a déclaré que Dieu n'étoit qu'un mot 'j qu'elle n'avoit d'autre regret que de n'avoir pas sacrifié toute la famille royale. Et le prince expirant , plein de tendresse et d'amour, n'a d'autre regret que de ne pouvoir sauver la vie de son meurtrier , et il n'accuse personne , et sa rigueur ne tombe que sur luimême. Ce prince j qui sait que Dieu n'est pas
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un mot , tremble de comparoîlre au tribunal suprême ; le martyre lui ouvre les portes du ciel, et il ne se croit pas assez pur pour aller rejpindre le saint roi et le roi martyr : il ne peut trouver dans son innocence l'assurance que l'assassin trouve dans son crime. Voilà les bommes tels que la révolution les a faits , et tels que la religion les faisoit autrefois*
DE SON ASSASSIN
La foule s'ëtoit écoulée du spectacle : le plaisir avoit cédé la place à la douleur. Les rues devenoient désertes : le silence croissoit ; on n'entendoit plus que le bruit des gardes et celui de l'arrivée des personnes. de la cour : les unes^ surprises au milieu des plaisirs , accouroient en habit de fête ; les autres y réveillées au milieu de la nuit , se présentoient dans le plus grand désordre. Ça et là se glissoient quelques obscurs amis des Bourbons qu'on ne voit pas dans les temps de la prospérité , et qui se retrouvent y on ne sait comment , au jour du malheur. Les passages conduisant à l'appartement du prince étoient remplis : on se pressoit à ces mêmes portes où l'on s'étouffe pour rire ou pour pleurer aux fictions delà scène.
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On cherchoit à découvrir quelque chose lorsque les poftes venoient à s'ouvrir ; on interrogeoit ses voisins , et , par des nouvelles subitement affirmées , subitement démenties y on passoit de la crainte à l'espérance , de l'espérance au désespoir. ^
Trois bulletins avoient été portés aux Tuileries. A cinq heures le roi arriva ; on l'a voit toujours rassuré sur la position du prince. Lie mourant , qui avoit entendu le bruit des chevaux dans la rue , parut revivre. Le roi entra. c( Mon oncle, dit aussitôt Mv le duc de Berrj, » donnez-moi votre main , que je la baise » pour la dernière fois. » Le roi s'avança ; son visage exprimoit cette majestueuse douleur que ressentit Louis xiv lorsqu'il vit l'espoir de la monarchie reposer sur la tête d'un enfant. Il donna sa main à baiser à son neveu, et baisa lui-même celle du prince infortuné.
Alors M^** le duc de Berry dit au roi : « Mon » oncle , je vous demande la grâce de la vie de » l'homme. » Le roi , profondément ému , répondit : « Mon neveu ; vous n'êtes pas aussi » mal quevouslepensez; nous en reparlerons.»
— « Le roi ne dit pas oui, reprit le prince en
» insistant* Grâce au moins pour la vie de » l'homme , afin que je meure tranquille ! »
Hevenant encore sur le même sujets il disoit : « La grâce de la vie de cet homme eût pourj> tant adouci mes derniers moments. » Enfin, lorsqu'il ne pouvoit déjà parler que d'une voix entrecoupée, et en mettant un long intervalle entre chaque mot , on l'entendoit dire :
« Du moins si j'emportois l'idée. .. que le sang » d'un homme... ne coulera pas pour moi » après ma mort !••... »
Le roi demanda en latin à M. Dupuytren te qu'il pensoit de l'état du prince. M. Dupuytren fit un signe qui ne laissa au moparque aucune espérance.
Ms' le duc de Berry avoît pourtant rassemblé le reste de ses forces sous les yeux du chef de son auguste Maison. Le pouls s'étoit ranimé, la parole étoît plils libre, l'étoufFement moins violent. Le prince s'inquiéta du mal qu'il avoit pu faire au roi en troublant son sommeil. Il le supplia de s'aller coucher.
« Mon enfant, répondit le roi, j'ai fait ma » nuit ; il est cinq heures. Je ne vous quitte- » rai plus. » Le jour en effet étoît venu pour
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éclairer an si beau trépas : le prince alloit se réveiller parmi les anges , au moment où> parmi les hommes , il avoit accoutumé àe sortir du sommeil.
<»^^^»%«%^%^^^»V<^^^^'l^^»%»»»%^<>^^»^i^^/»%^»»»%VV%V»V»»%W»%i % »
MORT DU PRINCE
Monseigneur nes'^toit point abusé sur le^^soulagement apporté à son état par la vertu de cette présence du roi , qui ranime toujours un cœur fiançoîs. 11 sentît approcher une défaillance, et dit : « C'est ma fîn. »
Madame la duchesse de Berry, qui depuis si long-temps faisoît violence à sa douleur y la laissa enfin éclater. « <Ses sanglots me tuent , » s'écria le prince ; emmenez-la, mon père ! » On entradna la princesse dans le cabinet voisin. Toutes les dames attachées à sa maison , M™^ la duchessedeReggio, M"^*la comtesse deBéthizy, M™*> la comtesse d'Hautefort, .M™« la comtesse de Noailles, M°*« la comtesse de Bouille , M"" la vicomtesse de Gontaut, l'environnèrent*.
^ Madame la marquise de Goargae, absente poarcanse de maladie , ne s'est pas ccmsolée de n'avoir pu se trouver
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La princesse fat un peu soulagée par ses larmes : elle promit de ne plus pleurer , et rentra dans l'appartement du prince.
Si, dans quelque partie de l'Europe ciTilisée , on eût* demandé à un homme un peu accoutumé aux choses de la vie , ce que faisoit à cette heure la famille royale de France, il eût répondu sans doute qu'elle étoit plongée dans le sommeil au fond de ses palais , ou que , surprise par une révolution, elle étoit entraînée au milieu d'un peuple ému. Non : tout ce peuple dormoit sous la garde de son roi , et le roi veilloît seul avec sa famille ! Après tant de scènes produites par la révolution, nul n'auroit imaginé d'aller chercher tous les Bourbons réunis , au lever de l'aube , dans une salle de spec-^ tacle déserte , autour du lit de leur dernier fils assassiné. Heureux l'homme ignoré du monde, qui se réveille dans une chaumière , au milieu de ses enfants que ne poursuit point la haine ,
à cette scène de désolation. Une petite-fille de M. de Malesherbes étoit appelée comme de plein droit an noaveaii deuil de la famille royale.
Noos ne devons pas oolilier de nommer M"^^ de Waltliaire qai , arec les autres femmes de M*"" la duchesse de Berrjr, étoit accoarae aaprès de la princesse.
.et dont aucun ne manque aux embrassements paternels ! A quel prix faut-il maintenant acheter les courcmnes^ et qu'est-ce aujourd'hui qu'un empire ?
Tout espoir s'évanouissoit ^ les symptômes les plus alarmants ëtoient revenus. Le découragement des médecins étoit visible : la mort arrivoit. Le prince demanda à être changé de coté : les médecins s'y opposèrent ; le prince insista» On l'entendit prononcer à voix basse ces derniers mots : « Vierge sainte ! faites-moi 9 miséricorde. » Il ajouta quelques autres paroles qui se sont perdues dans la tombe. Alors on le tourna sur le côté gauche , selon son désir : dans un instant les facultés intellectuelles s'évanouirent. Monsieur parvint à arracher une seconde fois sa fîUe à l'hçrreur de ce dernier moment.
Hors de la présence de son mari , elle se livra au plus effrayant désespoir. S'adressant à j^me la vicomtesse de Gontaut, elle s'écrioit : <f Madame , je vous recommande ma fille ; n puisque mon mari est mort, je veux mou- » rir. » Tout à coup s'échappant aux bras qui la retiennent , elle rentre dans la chambre de
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deuil , renverse tout sur son passage , arrive au bord de la couche^ pousse un cri , et se jette ëchevelée sur le corps de son mari : Ms^ le duo de Berry venoit d'expirer ! On présente en vain à la bouche du prince le verre qui couvroît la tabatière du roi , la vapeur de la vie ne parut point sur le verre ; le souffle que Ton cberchoit ëtoit retourné à Dieu. Tout tombe à genoux ', des sanglots et des prières s'élèvent vers le ciel. Le bruit des larmes se communique au dehors > et un murmure de douleur s'étend de proche en proche dans la foule qui environnoit l'appartement du prince.
A cette clameur succède un morne e£Froi.
Le silence de la mort semble un moment se communiquer à ceux qui envîronnoieiit le Ht funèbre , M™** la duchesse de Berry le rompt la première* Elle se lève , se tourne vers le nn , et lui dit : « Sire , j'ai une grâce à requérir de » Votre Majesté ; elle ne me la refusera pas. n Le roi écoute. Dans l'égarement de sa douleur elle ajoute : ce Je vous demande la permission » de retourner en Sicile ; je ne puis plus vivre » ici après la mort de mon maq. » Le roi cherche à la calmer : on la porte dans son car*
rosse ; à moitié eTanoaie, et on la dépose dans son palais solitaire.
Les princes prièrent alors le roi de s'éloigner. « Je ne crains pas le spectacle de la mort , rein prit le monarqae : J'ai un dernier devoir à » rendre à mon fils. » Appuyé sur le bras de M. Dupuytren , il s'approche du lit^ ferme les yeux et la bouche du prince , lui baise la main , et se retire sans proférer une seule pa* rôle. Chacun s'éloigne en silence , comme s'il eut craint de réveiller le Fils de France endormi. M. Bougon demeura à la garde du corps. « J'allai trouver à l'Hôtel -Dieu ; dît » M. Dupuytren^ d'autres afflictions et d'au- » très souffrances ; mais du moins celles-là » étoient dans l'ordre de la nature .. »
Lorsque l'on fît l'ouverture du corps ^ on reconnut que le cœur même avoit été blessé :
le prince auroit dû mourir sous le coup ; de sorte qu'on peut dire que Dieu le fît vivre pendant quelques heures par un miracle , afin de nous le faire connoître , et de donner au monde une des plus belles leçons qu'il ait jamais reçues.
* Note nuuiascrite.-
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Un fils de saint Louis > demîer^rejeton de la branche aînëe de sa famille ^ échappe aux tra- Terses d'an long exil , et revient dans sa ^trie; il commence à goûter le bonheur ; il se flatte de se Toir renaître, de voir renaître ien même temps la monarchie dans les enfants que Dieu lui promet : tout à coup il est frappé au milieu de ses espérances, presque dans les bras de sa femme. Il va mourir , et il n'est pas plein de jours ! Ne pourroit-il accuser le ciel , lui demander pourquoi il le traite avec tant de rigueur ? Ah ! qu'il lui eût été pardonnable de se plaindre de sa destinée ! car, enfin, quel mal faisoît-il ? Il vivoit familièrement au milieu de nous dans une simplicité parfaite ; il se mêloit à nos plaisirs et soulageoit nos douleurs; il ne nous prioit , pour récompense de ses bienfaits , que de le laisser vivre obscur, en attendant qu'il devînt notre grand roi et notre bon maître. Déjà six de ses parents avoient péri ; pourquoi l'égorger encore , le rechercher , lui innocent, lui si loin du trône, vingt-sept ans après la mort de Louis xvi ? G>nnoisson6 mieux le cœur d'un Bourbpn ! Ce cœur, tout percé du poignard qu'il étoit , n'a pu trouver
contre nous un seul murmure : pas un regret delà YÎe^ pas une parole amère, ne sont échappés à ce prince. Époux , fils , père et frère , en proie à toutes les angoisses de l'âme , à toutes les souffrances du corps > il ne cesse de demander la grâce de Vhomme qu'il n'appelle pas même son assassin ! Le caractère le plus impétueux devient tout à coup le caractère le plus doux. C'est un homme plein de passions ^ attaché à l'existence par tous les liens du cœur ; c'est un prince dans la fleur de l'âge ; c'est l'héritier du plus beau royaume de la terre qui expire , et tous diriez que c'est un infortuné qui ne perd rien ici-bas. Le prodige est partout : l'âme est pour ainsi dire transformée ; et le corps , par la force de l'âme ^ semble vivre contre les lois de la nature. Depuis trente ans> les François se font moissonner sur les champs de bataille ; la Providence vouloit opposer à ces sacrifices de l'honneur l'héroïsme d'un trépas chrétien : elle vouloit nous montrer^ dans l'antique famille de nos rois^ ce que c'étoit que ces anciennes morts des chevaliers dont nous avions perdu la tradition.
CHAPELLES ARDENTES AU LOUVRE ET A SAINT- DENIS
Fatigué de danses et de joie, Paris étoît plongé dans le sommeil. A mesure ijue ses habitants se rëyeillent, ils apprennent la nouvelle fatale* Le peuple fut instruit d'abord : sorti de sa demeure au lever du jour pour recommencer le cercle de ses misères, le premier malheur qu'il rencontra fut la mort d'un prince, père des pauvres , soutien des infortunés. On ne peut comparer la consternation qui se répandit dans Paris , et de là dans toute la. France , qu'à celle que l'on remarqua le jour de l'assassinat du duc d'Enghien, avec cette différence qu'à la première époque la douleur publique étoit comprimée. Le cQrps de M^ le duc de Beny, porté chez M. le marquis d'Autîchamp, gouverneur du Louvre , fut ensuite transféré dans
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une cbapiéllé ardente , sous les Toutes de la même saUe oîi le corps de Henri iv avoit été dépose. C'était aussi dans cette sàllé que l'industrie françoise offiroit naguère à l'admiration pnblicpié ses chefs-^l'œuTre , et c'est de là que la révolution Tenoit à son tour jétàler un de ses plus brillants ouvrages.
Plusieurs personnes moururent subitement en apprenant l'asrassinat de Mv^ le duc de Berry • Des prêtres* tombèrent à l'autel ; et , jusque dans les pays étrangers , ces morts sur^ naturelles se renouvelèrent aux services funè* bres du prince. Les rois pleurèrent sur leurs trônes , et se crurent euiL->mémes frappés. De grandes princesses ^ connues par leur Lienfaîsanoe inépuisable, exjprimèrent des regrets que l'histoire doit consacrer :
17 mars 1821.
f( Vous me dites avoir pensé à moi dès les 9 premiers moments du douloureux saisisse- » 'ment que vous a causé la mort de Mfi' le duc » de Berry* Je vous assure qu'à peine cette » horrible nouvelle étoit venue me boulevér- » ser, que ma pensée vous cherchoît. On
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» éprouve dans ce moment-là le besoin de » s'adresser à toas ceux dont les sentiments » et les opinions sont conformes aux nôtres.
» Cet horrible attentat, accompagne de toutes )> les circonstances qui le rendent si j}ëclii- » rant , auroit ému toute âme sensible de la » plus vive douleur , quand même il auroit » été commis sur un homme obscur et indiffén rent ^ mais ici tout se réunit pour rendre ce », malheur personnel à ceux qui aiment et » désirent l'ordre et le bien» Il paroît du » moins que , pour le moment , les suites )} n'en sont pas aussi funestes qu'il y avoit » lieu de le craindre. 11 paroît que la ihasse » de la nation a senti comme elle le devoit* n Si ce moment pouvoit ouvrir les yeux, » ébranler assez les cœurs pour inspirer l'horn reur de ces opinions qui ont porté le mons- » tre à commettre son crime, ce seroit un )) ' bien dans le mal* Espérons en Dieu , qui » fait quelquefois naître le bien de ce qui n nous paroît être sans espoir. Qu'il protège » cette intéressante duchesse de Berry , et la )) fasse heureusement accoucher d'un (ils. U » y a plus de quinze jours que nous avons
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» reçu cette nouvelle : mon imagination est » à peine calmée sur l'horreur qu'elle m'a » inspirée ; mais mon intérêt pour la famille » royale n'est pas refroidi. Je voudrois en j> avoir des nouvelles tous les jours; je re- 1) cueille avec avidité tout ce que je puis en » apprendre ; et les détails , quoique naturel- » lement un peu confus , que vous me donr » nez dans votre lettre^ n'en ont pas été » moins précieux pour moi. Profitez de toutes » les occasions pour m'écrire , et donnez-moi ]> tous lès détails que vous pourrez rassembler » sur cette famille si malheureuse et si inté- » ressante. »
Noble et généreuse sollicitude ! Par une circonstance touchante , celui qui s'est trouvé chargé d'annoncer le malheur de la famille royale sur ces bords lointains étoit l'ami , le compagnon de Mgr le duc de Berry : il n'aura eu besoin que de laisser éclater sa propre douleur pour exprimer celle de la France.
Dans Paris , les regrets ' du peuple ne se 4»ilmoîent pas : il racontoit mille traits de )a bonté du prince; il adressoit au Ciel des vœux pour lui. Une pauvre femme mit en gage sa
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robe f afin de faire dire une mesae pour le repos de l'âme du fils des rois. La foule ne ce»soit d'assiéger le Louvre y de prier ^ de jeter de J'eau bénite sur le cercueil, de se plaindre qu'on eût si tôt recouvert le visage du prince : die auroit surtout voulu voir la blessure* L'assassin seul la regarda sans émotion : lorsqu'on . le confronta aux restes sanglants de sa victime^ il ne fit aucune réponse , ni par les yeux , nipar la bouche, au cadavre qui. l'interrogeoit» L'athée, sachant qu'il alloit mourir , espéroit dormir en paix avec son crime r le néant est quelque chose à celui pour qui Dieu n'est rien.
La dépouille mortelle de l'héritier de nos monarques étant portée à Saint-Denis , les classes du peuple les plus pauvres , des hommes et des femmes , dans les lambeaux de la misère , se mêlèrent au cortège. La confrérie des charbonniers marchoit au milieu des officiers et des soldats, ce qui mérita à ces représentants de la douleur populaire l'honneur d'une place marquée aux funérailles. Dans les villages ou passa le convoi, les chemins avoient été balayés , les murs des chaumières tapissés
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de ce qae les habitants possédoient de plus précieux. Tout le temps que dura la chapelle ardente à Saint-Denis^ on vît accourir des députes des villes et des hameaux voisins , pour rqndre hommage au Fils de France décédé.»
L'église étoit incessamment remplie de paysans et de gens du peuple , des enfants y vinrent avec leurs maîtres; on y vit même de grands criminels : autour de ce cercueil , l'innocence pleuroit comme le repentir. Toutes les provinces du royaume exprimèrent leurs regrets dans des adresses. Il n'y avoit rien de prévu , rien de préparé , rien de coi^certé dans ce deuil gàiéral : c'étoit la France entière qui gémissoit.
'»%%|%»»^^^^^^^^IV»<^^^^»%>^>%%V»%»>%%^>%%%>»%V»%»%>VW%'»»VWW%>
IX)ULEUR DE LA FAMILLE BOYALE ET DE MADAME LA DUCHESSE DE BERET
Si la consternation ëtoît grande au dehors , e]]e ëtoit encore plus grande dans le palais. En perdant M^*' le duc deBerrj^ la famille rdjale perdoit toute sa joie : ilanimoit ses parents par sa vivacité , ses mots heureux , son goût pour le plaisir. Le Louvre paroissoit désert depuis que le prince avoit disparu : ces grands foyers paternels redemandoient en vain le derniei^né de leurs enfants , et pleuroîent la solitude de leur avenir. M»' le duc d'Angoulême regrettoit amèremeut un frère, le compagnon de son enfance et de ses malheurs , l'ami des bons et des mauvais jours de sa vie. Madame , dominant toutes les douleurs^ sôutenoit à la fois son mari et son père. On ne pouvoît regarder . Monsieur ^ le meilleur des hommes, le plus affectueux des princes, sans avoir l'âme déchirée : ses yeux rouloient de grosses larmes ,
MEMOIRES sua LE DUC DE BERRY. ^3j
qu'il Youloit en Tain retenir ; le poids du chagrin paternel , ajoute à tant d'autres chagrins y courboit sa tête , et cette dernière adversité achevoit de blanchir ses cheveux.
Quant au roi, perdant l'appui de son trône, il avoit vu se dessécher le rameau qui , après les murmures des Tribus * , promettoit de refleurir dans l'arche sainte.
Et dans la maison de Ms' le duc de Berry , quel deuil parmi les anciens amis du prince, ses aides-de-camp , ses serviteurs !
L'illustre veuve du nouveau Germanicus étoit inconsolable : elle commença par couper ses cheveux, « Ses cheveux, disoit-elle, que » son mari aimoit. » Elle les remit à M™« de Gontaut, en lui disant : <( Prenez-les. Un » jour, vous les donnerez à ma fille ; elle i> apprendra que sa mère coupa ses cheveux le » jour oh son père fut assassiné. » Nourrie sous le soleil de la Grèce , parmi les filles de Sicile , notre jeune princesse avoit rapporté de ces climats les antiques usages de la douleur , qui ne furent point inconnus à sa race. Un des plus grands princes de la maison de Bour-
Num., cap. xni.
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bon, Louis m, duc^de Bourbon, anlère^fils de Robert , fils de saint Louis , prêt à mourir > coupa ses cheveux. « Alors, dit son ^U iï historien , reqnist le duc qiie ses cheveux » fussent ôtës. Quand il les tînt , il parla en » cette manière : Dieu Jësus-Ghrist, mon père » créateur , es délices de cette vie raortdle , je » me suis plus ébattu en mes cheveux : je ne » veux mie qu'ils me suivent. i>
La demeure oïl M™^ la duchesse de Berry avait été si heureuse avec son mari lui devint insupportable* On conduisit la princesse à cette maison royale trop fameuse par cette nuit funeste où un cri de mort retentit comme un coup de tonnerre ; maison qui , depuis Madame HenrietÊe, n'avoit pas vu si subite et si grande adversité. Tout Paris s'empressa d'aller porter à M^^ la duchesse de Berry d'inutiles hommages. Peu de jours après, elle s'établit aux Tuileries , sous la protection de la douleur paternelle.
Si cette princesse a éprouvé une de ces adversités qui tombent sur les tètes élevées , son malheur est aussi de ceux qui se font sentir à l'humanité entière: toutes les mères, toutes
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les épouses ont ëté frappées du coup qui Ta frappée. Lorsque M"® la duchesse de Berry ou Mademoiselle doivent sortir , le peuple se rassemble devant les passages des Tuileries : il y "vient plusieurs heures d'avance ; il oublie la triste nécessité où il est de gagner son pain quotidien. Aussitôt qu'il aperçoit ou la mère ou la fille y il se prend à pousser des cris de joie y et II pleurer. Les femmes , tenant leurs enfants dans leurs bras , leur montrent , comme une sœur, la petite orpheline toute Yetue de blanc dans une grande voiture de deuil. Quand MP^ la duchesse de Berry se promène sur la terrasse des Tuileries , sa robe de veuve produit le même effet que sa robe sanglante dans la nuit fatale. Mais chaque jour la foule remarque que ces voiles funèbres cachent moins lès espérances de la patrie , et elle s'en retourne <consolée. Ceux qui ont va Buonaparte dans toute sa puissance sortir de son palais après les plus grandes victoires, sans qu'il s'élevât une seule voix sur son passage , ceux-là reconnoissent qu'il y a quelque chose de plus fort que l'usurpation et la fortune : c'est la Intimité et le malheur.
FUNÉIUILLES DE MONSEIGNEUR LE DUC DE BEBRT
LES ENTRAILLES DU PRINCE SONT K>RTÉES A LILLE. SON COEUR SERA DÉPOSÉ A ROSNY.
Les obsèques du prince eurent lieu à Saint- Denis* Il n'y avoit pas encore deux mois que l'on a voit vu ce prince , plein de rie , assis ^ le ai janvier, en face du catafalque de Louis xYi : on le cherchoit en vain sur le banc auprès de M^ le duc d'Angoulême son frère, et on ne le trouvoit que sous ce même catafalque , devant lequel son frère pleunnt. Les yeux se pofr toient avec attendrissement sur la famille royale , déjà si peu nombreuse, et encore diminuée ; sur le roi , qui sembloit méditer au milieu des ruines de la monarchie ; sur Madame, enveloppée dans un long crêpe, comme dans sa parure accoutumée; sur M^ le duc d'Angoulême, chargé de mener le deuil ,
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et qui , saluant tour à tour et l'autel et le cercueil , sembloit' demander au premier la force de regarder le second. On eût dit que ces paroles de l'évangile du jour avoient été particulièrement clioisies pour lui : Domine , si fuisses hic ff rater meus nonfuissetmortuusm M^ le duc d'Orléans et M^ le duc de Bourbon menoient aussi le deuil, avec M^ le duc d' Angoulême.
M^ le coadjuteur de Paris prononça une oraison funèbre remarquable dans ce vieux; sanctuaire de nos chartes et de notre religion y qui entendit déjà tant d'oraisons funèbres : la première de toutes fut celle de Duguesclin, faite en 1493 , par l'évêque d'Auxerre. Un poète go-» thique nous a transmis l'histoire de cette cérémo. nie : ce qu'il dit si naïvement du bon connétable et du discours du prélat , s'applique de la manière la plus touchante à M^*^ le due de Berry,
Tous leB prinoes fondoient en larmeB Aux moU.qae Pévéqae moBlroit, Car il disoit : «i Pleurex , gendarmes , » Bertrand qui très tant tous ai moi t.
i> On doit regretter les faits d^armes » QuMl 6t au temps que il Tivoit.
M Dieu ait pitié , sur toutes âmes , 1» De la sienne , car bonne étoit. o
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Les honneurs qiiî avoient fâi M^ le dac de Berry pendant sa TÎe l'accablèrent aprà sa inorL La liasilitjue de Saint-Denis , tendue de noir dans la longueur de la Yoûfee ; ressembloit à un Taste tombeau. Des cordons de lumières se dessinoîent sur les draperies funèbres :
des lampadaires , des candélabres d'argent , des colonnes qui semhloiènt porter jusqu'au cid, comme dit Bossuet, lemagnifi' que' témoignage de nôtre néant, une large etûix de feu dans le sanctuaire y tout enfin surpasisoit l'idëe qu'on avoît pu se faire de cette pompe. Un clergé nombreux ^ la Cour, l'armée, leis ambassadeurs étrangers , les deux Chambres, les tribunaux de justice, remplissoient le chœur, la nef,- les chapelles et les galeries* On chantoit; on agitoit les cloches; on tiroît le canon autour d'un cercueil muet : il y avoit tantde grandeur dans cette pompe, qu'onadroit cru assister -aux funérailles de la monarchie.
£t que dé sentiments divers dans cette foule!
La résolution avoît convoqué et rassemblé en
présence de son dernier crime, comme pour la
juger, les générations que trente années avoient
produites : tout ce qui avoît triomphé ou souf-
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fert se renoontroit en ce moment à Saint*Denis. Et cette église de l'apôtre de la France , que ne disoit-elle pas elle-même! Elle étaloit extérieurement les richesses de la mort; mais on avoit arraché de ses entrailles ses trésors fimèbres/
La messe ouïe^ on ôta le cercueil du catafal^pie pour le descendre dans le caveau. Alors l'HénHne du Temple fut vaincue pour la première fois : à la Tue du cercueil , elle se sentit prête à défaillir , et fut (^ligée de se retirer de la tribune où elle étoit placée à la droite du roi. Le roi lui-même, à genoux^ laissa tomber sa tête vénérable sur ses deux mains jointes : la France entière sembla courber sa tête avec lui. Il parbissoit rouler dans son esprit les pensées qui se présentèrent à son aïeul Henri iv , lorsque celui-ci assistoit dans la même église de Saint-Denis, au couronnement de la reine.
« Savez-vous , dit le vainqueur dlvry à son » confesseur, ce que je pensois tout à l'heure » en voyant cette grande assemblée? Je pen- )) sois au jugement dernier, et au compte que » nous y devons rendre à Dieu K »
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Les gardes de Monsieur portoient le corps de son fils ; leurs casques rapprochés formoient une espèce de Toute mouvante . au dessus' du cercueil* M^'^ le duc d'Angoulême descendit le premier dans le souterrain où il alloit laisser son frère* Ensuite > selon l'antique usage , les bërauts d'armes appelèrent les serviteurs du {mnce. « Celui qui est dedans la fosse appelle » l'un après l'autre lesdits écujers qui appor- » tent les éperons , gantelets, escus y cotte » d'armes* Lors ledit hérault estant dans la- » dite voûte > crie par trois fois, le prince est » mort, et que l'on prie Dieu pour son
» âme % j)
Les entrailles du prince ont été portées à Lille*, comme pour accomplir les paroles de Henri iv, rappelées aux Lillois par Me le duc de Berry lui-même : Désormais , -avoit dit le Béamois aux habitants de Lille, entre nous , c'est à la vie, à la mort.
Le cœur de S. A. R* fut d'abord déposé à Saint-Denis par M. de Bombelles , évêque d'Amiens, premier aumônier de M"^ la duchesse de Berry, Ce prélat, avant de recevoir
' Da Tillet , Recueil des Rois de France,
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les ordres sacrés^ combattit auprès du prince ; depuis long-temps il connoissoit le trésor qu'il étoit chai^ de présenter aux gardiens de la sépulture royale , et il avoit plus de droit qu'un autre de leur dire : « Le cœur que tous avez n devant les yeux fut le plus noble et le plus *» généreux qui existât jamais* )>
j^me i^ duchesse de Berry a depuis réclamé ce cœur comme son bien. Une lettre de M. le duc de Lévis nous fait connoître les dispositions de la princesse. <( La douleur de M™" la duchesse » de Berry est profonde^ mais calme ; sa rési- M gnatioU; soutenue par la piété et la force de » son caractère^ n'est plus troublée par ce qui » lui rappelle de cruels souvenirs. J'ai eu der- » nièrement la bien triste commission de lui j> demander où elle vouloit que fût déposé le » cœur du prince. Voici sa réponse : Mes in- M tentions sont arrêtées. Je vais faire con- » struire à Rosny un bâtiment composé éPun » pavillon et de deux ailes; dans Vune on 7» soignera les malades, dans l'autre on élè- » vera de pauvres enfants : le milieu sera » une chapelle où, Von priera pour mon « man^ »
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Ce que le prince chériasoit dayantage, c'ëtoit en effet les eûfants et les pauvres : on ne pouvoit mieux placer son cœur qu'entre deux monuments consacrés à ce qu'il aimoit* C'est encore une heureuse ciroonstance qui fait d'un château, de Sullj le sanctuaire où reposera le cœur du petit-fils de Henri iv*
<*lt^f%mM»*»»M»^t%^^ft»Mi» m»»»mimmm mma mmm.m.^m ^^i^ ■>WlfWTVMtA».\%l.
CHAPITRE XL
K>RT|UIT DU PRINCE. GONCLUglOM.
Ici finit l'histoire de la yie et de la mort de Gharles-Fecdinand d'Artois, fils de France , dac de Berr j : il ne noua reste plus rien à dire de ce prince^ si ce n'est qudque chose de sa personne. U avoil la tête grosse, comme le chef des Gapets , la chevelure mêlée , le /ront ouvert, le visage col(»ë, les jeux biens et à fleur de tête, les lèvres épaisses et vermeilles. Son cou étoit court, ses épaules un peu élevées, ainsi que dans toutes les grandes races militai*res. Sa poitrine , où son cœur battoit sans dé* fiance . et sans peur, offroit une large place au pmgnard. M^ le duc de JBerrj étoit de taille moyedne, dé même que Louis xiv; car c'est une erreur de croire que Louis xiv ét^ît d'une haute stjSiture : une cuirasse qui nous reste de^ lui , et les exhumations de Saint-Denis , n'ont laissé sur ce point aucun doute* Le prince
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dont nous venons d'ëcrire la vie avoit la mine brave 9 l'air de visage franc et spirituel : sa démarche ëtoit vive , son geste prompt , son regard assuré^ intelligent et bon, son sourire charmant. Il s'exprimoît avec ëlégance dans le commun discours 9 avec clarté^ dans les affaires, avec éloquence dans les passions* On retrouvoit dans M^ le duc de. Berry le prince, le soldat , l'homme qui avoit souffert, et l'on se senloit entraîné: vers lui par une certaine bonne grâce mêlée de brusqome, attachée à toute sa personne. Quant a son caractère, il se trouve peint par ses actions à chaque page de cet écrit. M^ le duc de Berrj avoit passé une vie noble, mais oubliée ^ il ne lui a fallu que quelques heures à la fin de^sa dernière journée pour acquérir une gloire que cent triomphe^ ne iui auroient pas obtenue :
récompensé à la fois sur là terre et dans le ciel de ses vertus humaines et de ses vertus chré* tiennes, le même moment lui a donné l'immortalité et l'éternité.
Tirons au moins de notre malheur une leçon
utUe , et qu'elle soit comme la morale de cet écrit.
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U s'élève derrière nous une génération impatiente de tous les jougs, ennemie de tous les rois ; elle rêve la république , et est incapable , par ses mœurs 9 des vertus républicaines* Elle s'avance, elle nous presse, elle nous pousse : bientôt elle va prendre notre place* Buonaparte l'auroit pu dompter en l'écrasant , en l'envoyant mourir sur les champs de bataille, en pr^ntant à son ardeur le fantôme de la gloire , afin de l'èmpecher de poursuivre celui de la liberté ; mais nous , nous n'aVons que deux choses à opposer aux folies de cette jeunesse : la légitimité escortée de tous ses souve* nirs, environnée de la majesté des siècles ; la monarchie représentative assise sur les bases de la grande propriété , défendue par une vigou* reuse aristocratie , fortifiée de toutes. les puissances morales et religieuses. Quiconque ne voit pas cette vérité ne voit rien , et court à l'abîme : hors de cette vârité , tout est théorie , chimère, illusion*
Ceux donc qui ne se sentiroient pas attachés à la famille royale par tous les sentiments de respect, d'admiration et d'amour, y doivent au moins tenir par leur intérêt personnel.
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Verser le sang d'an Bourbon y c'est ouvrir les Teines de la patrie : dans l'état actuel des cho-' ses^ la légitimité est la vie même de la France. Imaginez y calculez, combinez toutes les sortes de gouvernements ill^times| en demi|Br résultat vous ne trouverez rien de possible, rien qui vous présente une apparence de durée, une existence tolérable de' quelques années , ou même de quelques mois. Les Bourbons retirés, le dn>U disparoît : alors •'ouvre l'immense carrière des faii» qui tous ont un ^al droit à vous opprimer. La Intimité est, en Europe, le sanctuaire où repose la souveraineté par qui seule les gouvernements subsistent* Violez ce sanctuaire , et la souveraineté n'est plus qu'une divinité sans asile, exposée au milieu des ruines aux outrages de toutes les ambitions* '
Aucune usurpation ne se ponrroit accomplir sans faire naître en France la guerre civile, sans fournir un prétexte aux entreprises européennes , sans exposer notre pays aux ravages et aux contentions de la politique étrangère. La nation prétendroit-elle se gouverner elle-niême? Elle l'a déjà essayé : une nouvelle
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dânoeratîe amèneroît on nouveau bouleversement dç propriétés , la desiniction de tous les intérêts nouveaux , puisque les anciens sont anéantis. Ah! que ceux qui se sont laissé entraîner à des exagérations populaires se repentiroient alors 1 Triomphants le premier jour , le second ils seroient conduits à l'échafaud , la tête encofe oniée des oouroimes de leur victoire*
Seroît-ce une élection militaire que l'on prétendroi^ mettre à la place de l'hérédité l^itime ? Elle eut aussi lieu à Rome cette âectiob : l'armée nommant son maître, et ne le recevant plus des lois, méprisa bientôt son ouvrage. Les Barbares, introduits peu à peu dans les légîcnis, s'accoutumèrent eux-mêmes à faire des empereurs ; et quand ilç furent las de donner le monde , ils le gardèrent.
Si tous les hommes de probité et de talents se veulent enfin réunir dans un système monarchique, non-seulement ils épargneront à la France de nouveaux malheurs, mais ils sauveront l'Europe que menace une grande *tëvolution. En examinant le fond des prinei* pes, on s'aperçoit que ce qui nous divise
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réellement est peu de chose : on cherche moins, pour se combattre, à agir sur la'raismi que sur les passbns* Tantôt c'est la féodalité , détruite depuis plus de deux siècles,. dont on veut faire peur aux peuples; tantôt ce sont les missionnaires qui yoat établir la guerre en prêchant la paix. Aujourd'hui , c'est une puissance occulte qitt combat la puissance visible : triste invention, en vertu de laquelle on se oroiroit autorisé à traiter la légitimité de la douleur cooune on a traité la légitimité politique i. Mais non : il existe réellement une puissance QOCtUie qui répare les erreurs de l'incapacité, comme elle déjoue les complets du crime» Depuis trente ans, ce gouvernement secret a mardié auprès de tous les gouvernements publics qui se sont succédé dans notre malheureuse patrie. Placé au dessus de nous dans des régions inaccessibles, nos passions peuvent s'en plaindre, mais ielles ne peuvent le renverser. Cette puissance occulte, c'est l'étemelle raison des choses ; c'est cette justice du Gel qui rentre dans les affaires homaines à mesure qu'on s'efforce de l'en bannir ; c'est, en un mot, la Providence qui n'auroit besoin
que de se retirer un moment pour détruire l'ordre de l'univers ^ et replonger le monde dans le chaos.
Si la mort de M«* le duc de Berrj devoit nous laisser tels que nous sommes ; si elle ne nous enseignoit rien sur l'excellence du sang de nos rdis^ sur le danger des doctrines qui ont produit le crime de LouycI^ alors que l'on confie à notre piété les cendres de notre illus^ tre prince. Nous irons déposer sur quelques rives lointaines le germe de la légitimité : la vertu attachée à ces cendres formera bientôt une société des François qui les auront suivies f et ils échapperont à l'arrêt que le Ciel prononce enfin contre les peuples sans jugement et rebelles à l'expérience.
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(( Avec quel plaisir nous avons appris la lettre du régiment de Berwick.M »
Lettre de Mo9%ixuK{dq>ids Louis xriii)à MMm les officiers ^ sous-^ïfficiers, grenadiers et soldats du régiment irlandais de Berwickm
A SchœnbomslaUt , le a8 juillet 1791.
Tài reça , mesûeura , avee une vraie sensibilité , la lettre que vous m'avez écrite. Je ferai parvenir an roi ( Louis XYl) , le plus tôt que je pourrai, Texpression de vos sentiments pour lui. Je vous réponds d^avance qu^elle adoucira ses peines , et qu'il recevra avec plaisir de vous les mêmes marques de fidélité que Jacques II reçut, il y a cent ans, de vos aïeux. Cette double époque doit former à jamais la devise du régiment Berwick : on la verra désormais sur vos drapeaux', et tout ce qu'il y aura de sujets fidèles au roi, y lira son devoir, et y reconnoitra le
* Yonlant consacrer à jamais l'époqae de 1691, 0& le régimeat de Berwick sortit d'Irlande poar défendre le roi Jacques u, et l'époque de 1791, où ce même régiment
modèle qu'il doit imiter. Qaant à moi, measieun , soyez -bien penuedéa que Vactien qoeToua venez de faire restera toujours gravée dans mon âme , et que je m'estimerai heureux tontes les fois que je pourrai vous donner des preuves de ce qu'elle m'inspire pour vous.
LomarSTANKLAS-XATIEB.
Page 29.
« Ce fut dans ce combat ( de Berstheim ) que les trois Gondé y renouvelant Paveiittire de la bataille de Senef ^ déployèrent une valeur héroïque..* »
Fragment dès Mémoires de la Maison de
Condé.
La gelée, qui avoit raffermi les* chemins, permit aux républicains de faire avancer^eur grosse artillerie. Après s'en être servis pour battre les retranchements de ce village, centre de la position da prince, comme ils l'a voient déjà fait la veille, ila s'avancent avec rapidité. Les légions de Mirabeau et de Hohenlohe défendent leur position avec la plus grande valeur; mais l'acharnement des républicains
qaitu la France poor servir l'mfortoBé Louis xn, Monma ordonna que ses drapeaux porteroient cette légende :
1691. SemperetubUptefideUa» 1791* . ToDJoars et partout fidèle.
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semble s^aooi^ti^ avec, leur nooitare : ils pénètrent dans le village- avec des cris affreux.
Ce premier succès pouvoit devoiir déoisif : un coup d'œtl du prince l'en avoit averti ; et déjà sa résolution est prise. G'étoit la seule qui convint au filsda grand Gondé. H saute en bas de swi cheval ^ et, tirant l'épée, il se place à la tête de ses deux bataillons gentilshommes: u Messieurs, s'écrie-t-il , » vous êtes tous des Bayards; il faut reprendre ce )i village. »
On ne lui répond que par les cris : A la baïonnette I Et l'on se précipite à travers le feu le plus terrible d'artillerie et de mousqueterie. Les baies vives, les maisons, les rues, tout est emporté en dix minutes : des cris de vwe U Roi! poussés à l'extrémité du village , annoncent de loin à la réserve que les républicains en sont chassés.
Pendant ce temps, le fils et le petit-fils semontroient dignes d'un tel père >•
*. (Test an récit de cette jmrnée qae Delille s'écria dans sa langue :
Angoolème, Berrj, soatiennent leur grand nom. Qa'on ne me Tante plus ce triple Qietjtm, Dont trois âmes mouToienf la masse époarantable. Taime à voir, snzpassaat les récits de la fable. Un même esprit mouToir trois héros à la fois. Ckmdé, Boforbon, Enghien, se font d'antres Rocrois; Et , prodignes d'nn sang chéri de la victoire , Trois générations vont ensemble à la gloire.
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A la tête de la seconde et de la tMdaième dSvinon de la cavalerie neble, le duc de Boarbon s'éianoe snr la cavalerie républicaine, et la chaMe devant lui. Un ravin profond se présente: emporté par son ardenr , le prince le franchit avec une poignée de gentilshommes. Les républicains se hâtent de profiter de leur avantage, et se flattent de les accabler : la mêlée est sanglante, le prince est grièvement blessé. Mais le reste des escadrons survient : les cavaliers républicains fuient, etiaissent deux pièces d'artillerie légère au pouvoir de leurs vainqueurs.
Sur un antre point, le duc d'Ënghien condnisoit au combat les chevaliers de la couronne. Presque seul , il court enlever une pièce de canon ; ses habits sont criblés de balles et de coups de baïonnette ^ il est entouré, il se défend en héros jusqu^à ce que l'on vienne le dégager : il ramène la pièce.
Le résultat de cette brillante, mais sanglante joumée, ne fut que la gloire d*avoir conservé une mauvaise position, que, quelques jours plus tard, il fallut abandonner.
Le maréchal de Wurmser et plusieurs généraux autrichiens , malgré la froideur qui régnait entr'eux et l'armée royale, vinrent, le soir même, féliciter le prince de Gondé et ses compagnons d'armes. « Eh » bien, M. le maréchal, lui dit le prince, comment M trouves- vous ma petite infanterie?» — « Mon- » seigneur! elle grandit au feu, » répondit le maréchal. Les Autrichiens furent' peu étonnés d^p^
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prendre qae deft chevalier9 françoiB s'étoieot battus avec on ooorage héroïque ; mais ils ne purent refuser des larmes d'admiration à des traits comme celui-ci :
Un soldat de la légion de Mirabeau, blessé, jetoit les hauts cris à côté d^im chevalier de Saint-Louis qui avoit une jambe emportée > : « Songez , mon » ami , lui dit cet intrépide o£âcîer , que votre Dieu M est mort sur la croix , et votre roi sur l'échafandl M nous devons nous trouver heureux de mourir pour » leur cause. »
Trois jours après, les républicains attaquèrent de nouveau Berstheim , et de nouveau ils furent repoussés avec une perte considérable. Désespérante forcer le corps de Gondé dans cette position , ils essayèrent de se faire jour sur un point de la ligne autrichienne, et furent plus heureux. Le comte de Wunnser fit entrer son armée dans les redoutes qu'il avoit élevées en avant d'Haguenau , depuis le Rhin jusqu'aux montagnes.
MoNfliBnfl( depuis Louis xvin}, qui était alors à Turin, n'eut pas plus tôt appris la nouvelle de^ ce combat , qu'il écrivit au prince de 0>ndé :
À. Tarin , ce 98 décembre 1793.
Ce n*est qu'en arrivant ici , mon cher cousin, que • j'ai reçu avec quelque certitude la nouvelle de la
> Cétoit M. de Barras, officier de marine » frère da Directeur.
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gbrieuM affaire da a de oe mois dont on bruit vagae m'avoit entretenu jus mon chemin. Il me serait difficile de vous exprimer la joie qu'elle m'a causée. Ce n'est pas assurément que je doutasse de ce que peut là valeur' de la noblesse firançoise; mais il étoit temps que les rebeUes sussent ce qu'elle peut toute seule, et l'affaire même de Berstheim ne le leur avoit appris qu'imparfaitement. Cette joie seroit crueliement empoisonnée , s'il me restoit la moindre inquiétude sur la blessure de votre fils : mais, tranquille i cet ég^rd , je vous félicite , et de cette blessure même , et de la conduite que son fils et lui ont tenue. Jouissez, mon diier cousin , de cette belle journée , comme bon François, comme vaillant chevalier , et comme père. Pour moi , indépendamment de ma tendre amitié pour vous, et du bien de l'État, je dois vous avouer que mon amour»propre jouit de voir trois héros de mon sang, où jusqu'à présent je n'étois sûr d'en trouver qu'un. Mais mon sentiment pour vous ne doit pas me faire oubUer cette brave noblesse qui s'est si fort distinguée sous vos ordres : parlez-loi bien du double sentiment que je ressens de sa conduite, et comme gentilhomme françois, et comme régent du royaume. Adieu , mon cher cousin : vous connoissez bien toute mon amitié pour vous.
. Signé Loui8-Stani8LAS-Xavibb.
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£/eUre de Mohsieuk ( Régent cbs, royaume ) cai
duc de Bourbon,
Torm, le 38 décemlire 1793.
Je reçob en arrivant id , mon cher oousin , la non- Telle certaine de la gloire que vous venez d'aoqnérir et de la blessure que vous avez reçue. Cette- dernière anroit empoisûnné toute la joie de la première, ai je n'avob «u en même temps qu^elIe n^est pas dangereuse. Je vous avoue que je vous l'envie : cependant je vous aime trop sincèrement pour ne pas TOUS en féliciter de tout mon coeur , en souhaitant cependant que pareille chose ne vous arrive plus. CSe n'est ni comme parent ni comme ami que je vous parle ainsi ; c'est comme régent du royaume , c'est parce que je sais mieux que personne la perte que l'État feroit en vous perdant.
Adieu y mon cher cousin. Puissiez-voùs être bientôt guéri, et voler a de nouvelles victoires! Vous connaissez mon amitié pour vous.
LoVIS-STANISIiAS-XAyiER.
léCttre de MoNsiEun ( Régent du royaume ) à Monseigneur le duc d^Enghien.
A Turin, ce a8 décembre 1793.
Pai appris, mon cher cousin, avec un plaisir que mon amour pour mon sang , et l'amitié que vous me connoissez pour vous, vous expliqueront facilement,
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la gloire qae vous avec aoquîae à la {oornéé du a de ce mois. Vous êtes à l'âge et vous portez le nom da vainqueur de Rocroy ; son sang coule dans vos veines; vous venez de retracer sa valeur; vous avez devant les yeux l'exonide àhm père et d'un grandpère au dessus de tous les éloges : que de motifii d'espérer que vous serez un jour la glotte et l'appui de l'État! Vous pouvez croire, vous aimant comme je le fiiis, que je jouis bien sincèrement de ces heureux présages. Adieu , mon cher cousin. Soyez bien persuadé de toute mon amitié pour vous.
Signé Lovis-Stanislas-Xatier.
Paob 34*
<f Dans les campagnes de i*]^, 1796 et 1 797 y Monseigneur le duc de Beny se trouva présent à tous les combats. »
Lettre de Monsieue, Comte éP Artois, à Monseigneur le Prince de Condé»
ÉdimlxMirg, ay noTembre ijgS.
Vous avez bien justement apprécié, mon cher cousin, tous les sentiments que j'ai éprouvés en lisant votre lettre du 3 novembre et les pièces qui y étoient jointes, puisque vous êtes content de mon fils * : je jouis de sa conduite. Je partage au fond de
Monseigneur le duc de Beny.
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VàuÈ» la gloire et Thoimeui* dont TO0 oompagnon» de fidélité se eont coaverts; maift les nouvelles pu<bliqaes n'ayant pas été aussi discrètes que vous, sur -un objet dont tous ne pariez point, permettez-moi de TOUS dire que, comme parent, comme ami, et comme dévoué à la cause que nous défendons, je trouve une jouissance aussi douce que solide à entendre juger votre conduite comme elle mérite de l'être, et à vous voir augmenter tous les jours une conaidération si flatteuse pour ceux qui vous aiment, si honorable pour ceux qui vous sont liés par le sang, et si importante pour les intérêts de notre roi. Ceci n'est point un compliment , c'est l'expression simple de mon cœur et de ma raison.
Je joins ici ma lettre , que je vous prie de remettre de ma part au duc d'Engbien. Je ne lui parle que de mon amitié; mais c'est le roi, c'est la France entière, que je félicite de ce qu'il est, et.de ce qu'il sera un jour , en suivant la glorieuse route que vous lui avez tracée.
Vous sentirez mieux qu'un autre , mon cher cousin, que celui qui remplit son devoir trouve, dans sa propre ocmduite , une compensation aux saorifioes les plus pénibles. Mais je dois vous avouer que depuis le mois de juin j'éprouve un supplice difficile à exprimer , de ma douloureuse inaction, et d'être privé de partager les dangers, les fatigues et la gloire de voa intrépides compagnons d'armes. Soyez du moins mon interprète auprès d'eux ; parlez*ieur de mes
r^rato , de mes sentimenti , de mon admirttioit pour lenr oonstanoe , autant que ponr leur valenr , et ajoQtez-lear, qu^aniqoement occapé de nos intérêts communs , f espère qae le ciel finira par protéger mes efforts , et par rendre heoreox les fidèles François qai ont toujours suivi le chemin de rhonnenr.
Je n'avoîs paa attendu votre lettre pour solliciter auprès du gouvernement britannique les . moyens qui nous sont nécessaires ponr profiter utilement du succès des Âutricliiens et de ceux de notre armée. La négociation entamée a Paris ne facilitoit pas mes démarches : cependant , le départ de M. de Précy vous aura prouvé qu'elle n'avoit pas été totalement infructueuse. Je viens de les renouveler encore avec plus de vivacité que jamais : j'espère que les ministres seront frappés de la nécessité de vous procurer des secours extraordinaires; et je me flatte que tous en recevrez de suffisants, si vos tristes pressentiments ne viennent pas à se réaliser. Je n'entrerai pas dans plus de détails sur la situation des choses et des esprits ;• mais je compte envoyer, le mois prochain, un courrier au roi , et je le prierai de vous communiquer des détaib intéressants , et peut-être favorables.
Avant de terminer cette lettre , il ùmï que je vous parle d'un objet qui tient à mon cœur : il paroit que mon fib s^est conduit en joli garçon, et qu'il a du goût pour les coups de ^osil. C'est toujours bon en
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soi-même, mais cela ne suffit pas ; dans sa position , [ il fant qu'il se mette promptement en état de bien 1' servir son roi ; et c'est à vous que je m'adresse avec \ confiance , mon cher cousin , pour que vous employiez toute votre autorité de général , et tonte celle que mon amitié a remise entre vos mains , à exiger qu'il occupe tout son hiver à travailler bien sérieusement au métier de la guerre, à se rendre digne de conunencer l'année prochaine à conduire des troupes. Je ne vous indiquerai aucuns moyens à cet égard 3 personne ne saura mieux que vous exciter son émulation , et lui inspirer le désir de l'instruction : mais vous jugerez facilement combien je serai sensible à cette nou^^lle preuve de votre amitié.
Adieu , mon cher cousin , je ne veux rien changer an rendez-vous que je vous ai donné ; et c'est vers ce but que tendent tous mes efforts. Je vous renouvelle , du fond du cœur , l'assurance de l'amitié bien tendre et bien constante qui m'attache à vous pour la vie.
Signé Gharles-Philifpe.
P. S. Je dois vous dire que vous trouverez mon fils tout prévenu sur ce que je vous demande pour lui.
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Page 38.
« On apprit au cantonnement de Steînstadt la mort de Louis xvii... »
Lettre du roi Lauia xrin à Monaeiffieur le Prince de Condé.
Mon cousin , je suis touché , comme je dois Tétre , des sentiments que vous m^exprimez au sujet de la perte irréparable que je viens de faire en la personne du foi, mon seigneur et neveu. Si quelque chose peut adoucir ma juste douleur, c^est de la voir partagée par ceux qui me sont chers à tant de titres. La France perd un roi dont les heureuses qualités que j'avois vues se développer dès sa plus tendre enfance, annonçoient qu'il seroit le digne successeur du meilleur des rois ^ il ne me reste plus qu''à implorer le secours de la divine providence pour qu^elle me rende digne de dédommager mes sujets d'un si grand malheur. Leur amour est le premier objet de mes désirs, et j'espère qu'un jour viendra, où , après avoir, comme Henri rv, reconquis mon royaume, je pourrai , comme Louis xn , mériter le titre de père de mon peuple. Dites aux braves gentilshommes et aux fidèles troupes dont je vous ai confié le commandement, que l'attachement qu'ils m'expriment par votre organe est déjà pour moi l'aurore de ce beau jour ; et que je compte principalement sur vous et sur eux pour achever de le faire éclore. Je vous
renouvelle avec plaisir rassuranee de tous les sentitnents avec lesquels je suis ,
Mon cousin , Votre très-affeotionné cousin ,
Louis.
Page 4o*
« Ce monarque ( Louis xvin ) ëtoit attendu à Farmëe; il y vint en effet j^aycaUphu <f o- 81^ (comme il le dit lai-même dans son ordre du jour) hors celui de Phonneur*%» »
A L'ARMÉE
AKiegel, le 18 avril 1796.
Des circonstances impérieuses nous retenaient depuis trop long-temps éloigné de vous, lorsqu'une insulte aussi imprévue que favorable à nos vœux ne nous a plus laissé d'asile ; mais on ne peut nous ravir celui de Thonneur.
Le sénat de Venise nous a fait signifier de sortir, dans le plus court délai ^ des États de sa république. A cette démarche, non moins offensante pour Thonnenr du nom françois que pour notre personne même, nous avons répondu:
« Je partirai, mais j'exige deux conditions : la » pfremîére , qu'on me présente le livre d'or où ma » famille est inscrite, afin que j'en raie le nom de ma
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» main ; la seconde , qa^on me rende rarmnre dont » Tamitié de mon aïeoi Henri ly a £ût prêtent à la V république *. »
Nous venons nous rallier au drapeau blanc , près du héros qui vous commande et que nous chérissons tons. Nous nous livrons avec confiance à Tespoir que notre arrivée sera pour vous un nouveau titre aux généreux secours que vous avez déjà reçus de lenrs majestés impériale et britannique.
Notre présence contribuera sans doute, autant qae votre valeur, à hâter la fin des malheurs de la France, en montrant à nos sujets égarés, encore armés contre nous , 'la. différence de leur sort sous les tyrans qui les oppriment, avec celui dont jouissent des enfants qui entourent un bon père.
Louis.
* Cette réponse lut {aite aa maripiis Garlotti, chargé par le sénat de Tenise de porter aa roi l'ordre de qtiitter les États de la république. Le podestat Pringli ayant protesté , Sa Majesté répliqua le lendemain dans les termes soiyants :
(( J'ai répondu hier à ce que tous m'arez déclaré au » nom de Totre gourernement ; tous m'apportes aujour- » dirai une protestation au nom du podestat ; je ne la reçois M pas : je ne recevrai pas daysntage celle du sénat J'ai » dit que je partirois} je partirai eu effet dis que j'anni » reçu le passeport que j'ai enrojé chercher k Tenise, M mais je persiste dans ma réponse; je me la devois« et je M n'onUie pas qae je sois le roi de France, n
Page 47*
fc Arrivée de Mcmseigneiir le duc d'Angoulême à l'armée de CSonde'**. »
ZécUre de Monseigneur le duc cPAngouléme à Monseigneur le prince de Condè^
BUnkenlxiarg , 97 ayril 1797.
Monsienr mon cousin, j'attendoîa depuis longtemps avec nne bien vive impatience le moment où il me seroit permis de Tenir me réanir i mon frère sons vos ordres. CSet heurenx moment est donc enfin arrivé ; nous ne perdons pas un instant pour noua rendre auprès de vous. J'espère que vous Tondrez bien m'accorder vos bontés et Totre amitié. Je vous les demande avec confiance , et je ne négligerai rien pour m'en rendre digoe. PenTie à mon frère le bonheur qu'il a eu d'être à l'armée depuis trois ans , pendant que f étois dans une inactiTité cruelle. Les circonstances qui en ont ainsi ordonné me peinoient vivement.
Agréez l'hommage du zèle d'un volontaire , et l'assurance de la haute considération, de l'entière confiance et de tous les sentiments avec lesquels je serai pour la vie ,
Monsieur mon cousin ,
Votre trèft^ffectîonné cousin , Louis-Antoine.
JjsUre de Monseigneur le duc de Berry à Monseigneur le prince de Condé»
Blaiikeii]x)iirg, 37 avril 1797.
Enfin, inonsienr, mon frère est arrivé hier. Vons jugerez facilement la joie que j'ai éprouvée en le renvoyant. Ma joie est d'autant plus vive que notre retour à l'armée sera très-prompt : nous ne devons rester que cinq ou six jours ici , et nous ne perdrons pas de temps en chemin pour revenir. Je fais bien des vœux pour qu'on ne tire pas de coups de fusil pendant moil absence , mais que cette campagne , qu'on peut bien regarder , je crois , comme la dernière, soit active. Je le désire vivement pour mon instruction , et pour mon frère j car je suis bien persuadé qu^il faut que les Bourbons se montrent, et beaucoup, et que, hors de France, ils doivent commencer par gagner l'estime des François , avec leur amour. Nous avons appris que les républicains avoient passé le Rhin à Neuwied, et qu'après avoir repoussé les Autrichiens , ils étoient déjà aux portes de Francfort, lorsqu'un courrier arriva , apportant la nouvelle d'un armistice • conclu entre les armées autrichiennes et françoises sur toute la ligne. Un courrier allant de Vienne à Londres, ayant passé ce matin ici , a dit que l'empereur alloit se mettre en personne à la tête de l'armée d'Italie, et que l'archiduc Charles alloit reprendre le commandement de
celle dn Rhin. Dieu veuille nous rendre notre ai-* mable chef, et noua mettre encore à portée de com<battre sons ses ordres !
Venillez recevoir, monsieur, l'hommage du vif empressement que f ai de me retrouver sods vos or-» dres, et du sincère et respectueux attachement que je vous ai voué pour la vie.
Ghahles-Ferdinaiq).
Page 6o.
(( Le roi trouve dans l'union de sa nièce et de son neveu tout ce que le sentiment a de plus doux , réuni à ce que la politique peut avoir de plus important* »
LeUre du Roi à Monseigneur le prince de
Condé.
A Mitua, ce 10 juin 1799.
Enfin , mon cher cousin, un de mes vœux les plus ardents est accompli ; mes enfants sont unis. Je retrouve dans ma nièce , avec un attendrissement plus facile à sentir qu'à exprimer, les traits réunis des infortunés auteurs de ses jours. Cette ressemblance, si douce et si déchirante à la fois , me la rend plus chère, et doit redoubler l'intérêt qu'elle mérite si bien par elle-même d'inspirer à tout bon François. Le mariage a été célébré ce matin : je m'empresse
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de vous rapprendre, bien sftr que vous partagerez ma joie. '
Annoncez cette henrense nouvelle à Tarmée : elle ne peut qae paroitre d'an bon angure à vos braves compagnons, au moment où ib vont rentrer sur vos traces dans nne carrière qu'ils ont si glorieusement parcourue ; et ils béniront avec moi le Souveraiik magnanime auquel nous devons ce double bienfait. Ajoutez-leur de ma part que j*ai commencé à retroaver le bonheur , mais qu'il ne sera complet pour moi que le jour où je pourrai me retrouver parmi eux an poste on l'honneur m'appelle.
Adieu , mon cher cousin : vous connoissez toute mon amitié pour vous.
Louis.
Pagb 67.
<( Le cardinal de Bemis n'existoit plus quand Monseigneur le duc de Berrjr arriva à Rome* Il ne pouvoit plus offrir à un prince fugitif cette hospitalité qu'il exerça envers les nobles Dames dont l'auteur de cet ouyrage honora les cendres à Trieste. • • »
u En quel lieu du monde nos tempêtes n'ont-elles point jeté les enfants de saint Louis ? quel désert ne les a point vus pleurant leur terre natale ? Telles sont les destinées humaines : un François gémit aujour-
d'hui sur la perte de son pays , aux mêmes bords dont les sonvenirs inspirèrent autrefois le plus beau des cantiques sur Tamour de la patrie :
Saper flomina Bab jlonis !
» Hélas! ces fils d'Aaron, qui suspendirent leur cinnor aux saules de Babylone, ne rentrèrent pas tons dans la cité de David ; ces filles de Judée qui s'écrioientsur les bords de l'Euphrate :
riyes da Joardain ! ô champs aimés des cieox ! Sacré mont , fertiles vallées , Da doox pajs de nos aîea:c Serons^noos tonjoars exilées 7
ces compagnes d'Esther ne revirent pas tontes Emmaiis et Bethel. Plusieurs laissèrent leurs. dépouiUos aux champs de la captivité ; et c^est ainsi que tteus rencontrâmes loin de la France le tombeau de deux nouvelles Israélites :
Lyrnessi domus alta^, solo Laarente sepolcbram !
Il nous étoit réservé de retrouver au fond de la mer Adriatique le tombeau de deux filles de rois ^ dont nous avions entendu prononcer Poraison funèbre dans un grenier à Londres. Ah ! du moins la tombe qui renferme ces nobles dames aura vu une fois interrompre son silence ; le bruit des pas d'ui^ François
^ Mesdames Tictoire et Adélaïde de France, taniet de Louis XVI.
aanfaàt tretsailUr èeax FrançoiMs dans lenr cercueil. Les respects d^nn ptfavre gentilhomme à Versailles n'eussent été rien pour deè princesses; la prière d'un chrétien en terre étrangère aura peutêtre été agréable â des saintes. {Mélanges littéraires, tome XXI des CEuvres complètes,)
Page 7a.
« Le duc de Berr jr , errant dans les palais détruits des Césars y s'égarant dans les catacombes y parcourant le Vatican désert , ou dessinant y assis sur un diélisque tombée les débris épa^ du Gapitole, offiroit lui-même un tableau qui manquoit aux mines et aux souvenirs de BoneM* »
Lettre de MonMgneur le duc de Berry à
Monseigneur le prince de Condè.
Rome, ce 3o juin 1800.
La nouvelle de l'armistice m'a arrêté ici. N'ayant rien à faire à Palerme jusqu'au retour de la reine, j'ai obtenu du roi la permission d'aller faire la campagne avec M. le prince de Condé. Cela auroit été un grand bonheur pour moi de le voir ; je lui aurois demandé la permission de la faire comme volontaire, avec mon frère. Je me faisois un bien grand plaisir
à» penier aa momeiit où je poimoig me letrooTer avec mes bravea coôipagnoBa d'armes , auxquels je suis si attaché. Une nouvelle qui mWmtpara Irèsoaturelle , car on dîsoit que M. le duo d*£ngliien a voit iiit.det prodiges de valeur aveo son régiment à Verderic » m'avoit lait hâter encore plus mon dé* part de Naples ; et je ne faiaois que de changer de chevaux ici} lorsque j'ai appris cet armistice,. produit des succès incroyables de Buonaparte» Nous attendons y pour voir ce que cela deviendra.
Je prie M. le prince de Gondé d'être persuadé du vif regret que j'ai de n'avoir pas pu le rejoindre et lui prouver le sincère et tendre attachement que ses bontés ont gravé dans mon cœur.
Gharles-Febdinamd.
LeUre de M^ l§ duc de Berry à M. Acton , ministre de S. M. le roi d^ deux Siciles.
Je vous écris , monsieur, avec la franchise d'un Bourbon , qui parle au ministre d^un Roi-Bourbon, d^un roi qui n'a cessé de montrer un attachement généreux à la partie de sa famille si cruellement traitée par la fortune.
J'ai appris avec une vive douleur que le roi avoit désapprouvé la démarche que j'avois faàie de quitter Rome pour aller joindre l'armée de Gondé. La noblesse fidèle avec laquelle }'ai fait huit campagnes n'avoit jamais vu tirer un coup de fusil sans que je
fusse à sa tête. Au moment où moa frère Tenoit de la ioîndre , il me mandoît : u Noos attaquons le i5 » septembre. » Si j^avois attendu les ordres du roi , je perdois le temps : je sais donc parti 8ur4e-champ; je suis arrivé le i5 , et le 16 nous étions au bivouac , devant attaquer le lendemain. Je n'aunns jamais quitté l'armée napolitaine , ai elle avoit été devant Tennemi, mab tout paroissoit indiquer de ce côté la plus grandte tranquillité. D^aitleurs, volontaire sous M. de Nazelli, ou sons M. de Damas , que j'ai vu si long-temps colonel à l'armée de Gmdé , ce n'étoit pas une position biei^ agréable pour moi , et je n'y pouvois être d'aucune utilité au service du roi. Depuis que la paix a été faite, je vous ai écrit trois fou sans recevoir jamais de réponse de vous. Cette iticertitnde-là est cruelle : pourquoi ne pas me dire franchement les volontés du roi i mon égard? J'aurois été aussi heqceux qu'il est possible, lorsqu'on n'est pas dans son pays , d'être uni à la famille de Naples , et de tout devoir à des parents aussi bons. Mais les circonstances empêchent-elles cette union? Ma présence seroît-elle incommode ? Le traitement qu'on a bien voulu m'aocorder est-il une gêne dans un moment où les finances du roi sont si cruellement obérées? Je mets le tout à ses pieds, avec la même reoonnoissance : je vous supplie seulement de vouloir bien foire continuer de payer les 5ooo ducats que le roi a eu l'extrême bonté d'accorder aux ofiieiers de ma maison. Ces gentilshommes , invariables «
dans leur devoir et lean principefl, ne fléohîfont |amais la tête sous le jong d'un usurpateur , et tous ont abandonné leurs fortunes pour me suivre. Je ne réclame donc rien pour moi que le passé. Je n'ai eu jusqu'ici d'autres ressources que la générosité du roi ; mais vous savez sûrement les retards que j'ai éprouvés. Gela me met dans le plus grand embarras. N'ayant rien à moi , je regarderois comme une infamie de faire une dette.
Je suis bien sûr que vous sentirez les raisons de mon . empressement à connottre mon sort quand vous saurez que, dans un mois, je n'aurai, en vendant mes équipages, que de quoi rejoindre mon
père.
Charles-Ferdinand.
Page gS.
« Tandis que de paissants monarques étoîent forcés d'abandonner leurs trônes au conquérant , un roi de France proscrit refusoit le sien à l'usurpateur qui l'occupoît... »
Entrevue de Louis xriiiapec M. Meyer%
M. Meyer, président de la régence de Varsovie , fut introduit auprès du roi le 36 février i8o3 , en qualité' d'envoyé du cabinet de Berlin. Il étoit chargé d'annoncer a S. M. que Buonaparte étoit disposé à lui assurer des indemnités en Italie , si Elle
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vonbit nammoer , ainn qae les membtes de n famille 9 au trône de France. S. M. répondit saivle>
ebamp :
u le ne oanfanda pas M, Bnenaparte avec oem w qni Tont précédé; f estime sa valeur, ses talents «» militaires; Je lui sais gré de plosiears actee d^adn ministrationi ca^ le bien qae l'on fera à mon pen- » pie me sera toaiours. cher. Msis il se trompe s'il M croit m'engager à transiger snr mes droits : loin » de U, il les établiroit lai-même, s*ils ponvoient » être litigieux, par la démarche qaMl fait en ce » moment.
J'ignore quels sont les desseins de Dien sar ma » race et sar moi ; mais je connois les obligations M qu'il m^a imposées par le rang où )1 lai a plu de )) me faire naître. Chrétien, je remplirai ces obliga- » tiens jusqu'à mon dernier soupir ; £ls de saint w Louis, je saurai , à son exemple , me respecter » jusque dans les fers; successeur de François pr^ w je veux du moins pouvoir dire comme lui : » Nous apons tout perdu , fors l'honneur, »
— « L'influence de Buonsparte s^étend sur toute l'Europe. N*est-il pas à craindre, dit M. Meyer, qu^il ne force les Souverains dont Votre Majesté reçoit des subsides à les lui retirer? n
— M Je ne crains pas la pauvreté , répliqua le » roi ; s'il le falloît, je mangerois du pain- noir avec M ma famille et mes fidèles serviteurs ; mais , ne u vonsy trompez pas, je n'en serai jamais réduit
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)i là ; j'ai nne antre resioi^rce dont je ne oroU |ia» )) . devoir user tant que j'ai des amis {laissants j c'est M de faire connoStre mon étaten France» et de ten- » dre la main » non^ an goaTernement usurpateur y n cela jamais! mais i mes fidèles sujets; et, cfoyta^ M moi y je serois bientôt plus riche que jeneanb. *>; . L'envoyé persista et fit pressentir au roi qiid Buonaparte pourrait contraindre la plupart despiân sances européennes à lui refuser un asile.
u Je plaindrai le Souverain, ajouta S. JUA., qui so 1) croira forcé de prendre un parti de ce genre , et jet n m'en irai. »
On oonnoit l'adhésion des princes à la réponse de Louis XTm. Ce monarque reçut quelques jours après^ du prince de Gindé, la lettre suivante :
Lettre de Monseigneur le Prince de Condé
au Roi,
Wansted, le a a arril i8o3.
SiBE, Apres avoir rempli, a?ec les autres princes de, votre maison qui se trouvent en Angleterre, le devoir que nous imposoit l'incroyable circonstance dont Votre Majesté a bien voulu nous faire -part , qu'il me soit permis de lui offrir l'hommage particulier de mon admiration pour les superbes réponses qu'elle a iSûtesà la proposition dont ^e a daigné nous instruire. Faits pour marcher en tonte occasion à Itf agite de Votre Majesté , c'est avec autant d'enttaiit
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nasme qae de reconnoiasance que nous avons sm^i le glorieux exemple et les ordres paternels que Votre Majesté nous dnnnoit, dans ces temps malheureux dont Votre Majesté se trouve (passagèrement, je ne oesse de Pespérer ) la première victime. C'est une grande consolation pour ceux qui oiit l'honneur de lui apiiartenir par les liens du sang , de n'avoir qu'à suivre les traces d'un roi qui sait si dignement repousser Fin jure, et répondre avec autant de raison , de noblesse et d'éloquence, à une pareille proposition. Puissent les Frangob apercevoir enfin tout le bonheur dont ils se priveroient, s'ils ne remettoient pas sur le tr6ne un roiû digne de les gouverner, et dont toutes les paroles et les actions commandent ég^ement le respect et l'amour !
Mon attachement particulière la personne de Votre Majesté redonbleroit , s'il étoit possible , après ce qu'elle vient de faire ; mais il y a long-temps que ce sentiment est aussi fortement gravé dans mon cœur que ma vénération pour les vertus de Votre Majesté et mon profond respect pour elle.
Louis-Joseph de Boubbon.
Réponse du Hou
A Yarsorie , le a3 mai. i8o3.
J'ai reçu , mon cher cousin , i fort peu de distance Tune de l'autre, vos deux lettres des 9 février et aa avril. Vous ne pouvez douter du plaisir que m^ont
fait les sentiments et les raitoi^emeuts de la première ; maïs , Ta sa date , je me borne à tous en accuser la réception , et je passe bien TÎte à la seconde. Votre commune adhésion à ma réponse m*a exalté, m'a rendu fier d'être Totre aine ; j'ai reçu stoo transport le serment qui la termine si noblement : mais, je TOUS sTone ma foiblesse ; mon amour-propre a peat-étre encore plus joui de Totre lettre particulière. L'approbation d'un parent justement chéri , d'un guerrier blanchi sous les lauriers, d'un connoisseur si délicat en matière d'honneur, est la récompense la plus flatteuse pour celui qui n'a , au fond , d'autre mérite que d'aToir feût son deToir.
J'ai reçu en même temps la réponse de Totre petitfils : elle est beaucoup plus ancienne; mais, comme de raison ,' il a cru deroir , pour me la faire passer , préférer la sûreté â la promptitude. G)mme il est possible que, par le même motif, il ne tous en ait pas donné connoissance , j'en joins ici copie , bien sûr qu'elle tous fera plaisir , et qu'ainsi que moi TOUS y reconnoitrez le sang des Bourbons.
' Adieu , mon cher cousin ; tous oonnoissez toute mon amitié pour tous.
Louis.
tiS.
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« Un étranger se présente en Angleterre pour proposer aux Bourbons d'assassiner l'a* surpatear. £ît qai repousse le premier l'idée d'un assassinat sar Buonaparte ?• . • Le grandpère du duc d'Ënghien !•••))
Lettre de Monae^neur le Prince de Condé à Sm A. R. MoHSiEiTft y Comte étArloie.
Londres , le a4 j anyier 1 8o5.
Le chevalier de ^oll voua rend compte , ainsi que mol, monsieur, de ce qui s^est p^ssé hier. Un homme arrivé la veille, à ce quHl m^a dit, i pied, de Paria à Calais, homme d*an ton for( simple et. fort doux, malgré les proposition^ quUl venoit faire, ayant appris que vous n'étiez pas ici, est venu me. trouver sur les onze heures du matin ; il mV proposé tout uniment de nous défaire de l^usurpateur p^r le moyen le plus court. Je ne lui ai pas donné le tempa de m'achever les détails de son projet, et j'ai repoussé cette proposition avec horreur, eu rassurant que si vous étiez ici^ vous feriez de même ; que nous serions toujours les ennemis de celui qui s^est arrogé la puissance et le trône de notre roi, tant qu'il ne le lui rendroit pas ; que nous avions combattu cet usurpateur à force ouverte; que nous le combattrions en-* core si l'occasion s'en préseutoit ; mais que jamais
nous n'emploierions de pareils moyens, qni ne pouvoient convenir qu'à des jacobins ; et que si , par hasard y ces derniers se portoient à ce crime, certainement nous n*en serions jamais complices. Pour mieux convaincre cet homme que vous pensiez comme moi, j'ai envoyé chercher réyêi^ue d'Arras^ mais il étoit sorti. Alors j'ai fait venir le baron de RoU, à qai j'ai d'abord exposé le sujet de la mission» Ensuite j'ai fliit entrer l'homme, je lai ai dit que le baron avoit toute votre oonfianoe, qu'il con*' noissoît comme moi la grandeur de Totre tee^ et que i'étois bien aise de répéter devaht un témoin aoasî sâr tout ce que je ^enois de lui dire ^ee. que j'ai fait. Lé baron a parlé comme moi. Après eebi^ j'ai dit il l'homme qui étoit venu qu'il n'y avait que l'excès de son aèle qui eût pa le porter à venir noui faire une telle prupostticm, mais que ce qu'il avoît de nûanx à faire étoit de repartir tout de euî^ , at-* tendu que, s'il étmt arrêté, je ne le réclamenns pas ^ et que je ne le pounuis qu'en disant ee qu'il est vend feôre. J'espère , monsieur ,que Voue appronyerei nm conduite, et que vous ne doutes pas du tendre eé respectueux attachement dont nran coeur est pénétM ponrvou%
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« Louis XYUi fut obligé de quitter Mittau avec Madame. »
Extrait du Journal inédit du comte de Hautefort. ( i8oi. )
Le oomte de Ganiinan résidoit à Pétenboarg en qaalité d'ambeandear de Lonia XYlii. Toot à ooop ii> reçttt l'ordre de partir de cette capitale dans les Tingt-<[uatre heures ; il arriva le 19 janvier à Mit- ^B^ , où sa préséoce inopinée, et oe quUl raconta de 8ûik expulsion soudaine, répandirent Talamie dans la colonie françoise. Ces craintes furent bientôt justifiées. Le ai janvier, époque fatale, le général Felsen , qui avoit toujours montré beaucoup d'égards pour le roi , monta aU château ; il étoit chargé de signifier à Sa Majesté qu'elle devoit quitter Mittau dans les vingt^njualre heures. Madabib n'étoit pas comprise dans cet ordre; mais elle annonça surle-champ qu'elle ne se sépareroit jamais de son oncle. M. Driesen, gouvemeur de Mittau , avoit reçu , par le même courrier, l'ordre de délivrer les passeports nécessaires pour le départ du roi, msis pour douse personnes seulement. Sans la circonstance du ai janvier, jour que Madame consacroit ordinairement à la retraite et à la prière , le rui auroit désiré partir le jour même j il remit au lendemain. On peut pen-
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ser quelle étoil la désolation de sa soîte. Pour lai , toujours calme , il s'occupoit à fortifier le courage de ceux qui PenTiroiinoîeiit. Il étoit surtout touché du sort de ses gardes-du-corps , que sa situation ne lui permettoit plus de conserver auprès de lui. Fànl F' leur ayoit fait jusqu'alors un traitement. Qu'alloientlia devenir dans ce revers? Le roi vouloit du moins consoler ces braves et fidèles serviteurs par un témoignage d'estime. Il leur adressa en partant, le sa janvier, la lettre suivante, écrite de sa main : u Une » des peines les plus sensibles que j'éprouve au mo- » ment de mon départ, est de me séparer de mes » chers et respectables gardea-du-corps. Je n'ai pas w besoin de leur recommander de me conserver une » fidélité gravée dans leurs cœurs, et si bien prouvée » par tonte leur conduite. Mais que la juste douleur « dont nous sommes pénétrés ne leur fasse jamais 9 oublier ce qu'ils doivent an monarque qui me » donna un aaile , qui forma l'union de mes enfants^ » et dont les bieufiaits assurent encore mon exis- » tence et celle de mes fidèles ser? iteurs. Alittau , le M aa janvier 1801. Signé L0UI8. n A cette lettre, où l'on trouve cette grâce , cette mesure et cette sensibilité q«i régnent dans tous les écrits partis de la même main , le comte d' Avaray joignit une autre lettre ainsi conçue : « Quand le roi exprime loin même ses sentiments à ses fidèles gardes>du-corp8, » je dois me ranger parmi eux pour jouir en oom- » mun des bontés de notre mattre. Je n'ai donc qu'un
)> but 9n ce moment» celui de témoigner à tond ces » meflmenrs je désir de yiyre dans lear loavemr, et » de lear renouveler rexpreteion des sentiment» » dont mon déyouemeott 9u roi et à Madame sera le » gaVant. ».
Le roi. se n^t en route le aa jaayier , à trois heures et demie après midi. Son départ offrit un spectacle touchant. Ses gatdea-du-oorps, réunis à une foule d'habitants de Mîttau , sembloient se disputer à qui lui témoigneroit plus d^intérêt et d'attachement. Les uns et les autres paroissoîent avoir un égal regret de son* départ. On eût dit que c'étoit un père qu'on arrachoit à ses en&nts; la vue de cette séparation douloureuse étoit le plus bel ébge de la con« duite du roi » et la meilleure preuve dea sentiments qu'il avoit su inspireir. La suite du loi se oomposoit de six voitures et deux chariots. Sa Majesté étoit dans U berline de Madame , avec cette princesse , le comte d' Avaray et madame la. duchesse de Seront. La reine étoit alors aux eaux de Pyrmcmt» et mmiseigneur le duo d'Angoulême était à l'armée. Dans les voitures qui suivoient étoient l'abbé Edge^ worth , le duo de Fieury , l'abbé Fleuriel, MM. Har* douineau, Hue et Péronnet , avec les -gens de service ; en tout vingt-six personnes. Deux autres voitures ne partirent que ■ le lendemain ; elles étoient occupées par l'abbé Marie , mademoiselle de Choisy, aujourd'hui madame la vicumlesse dTAgoulty MM. de Lukerque» le Faivre et Colon.
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On aTâit . promis au foi ' cent mille rôtibleB , montant de ûx mois dn traitement que lai faisoit Temperenr ; il ne les reçut point, et on obtint avec peiné d'un tianquier de Riga trois mille six cent qnatre dnoats en avance sur cette somme. Le froid étott TÎgonrénx , et ancime précaution n'avoit été prise sur nne route oÂ il n'y a point de ressources. A la première ooneltée, uq gentilhomme courlandois, :M. de Z^sff, ne Voulut. pas Isôsser descendre le roi it l'auberge, et le reçut dans son ohÂteau. Cet accueil iait d'autant plus d'honneur à ce gentilhomme, qu'il pou voit craindre que sa démarche ne déplût à la cour. A la seeonde journée on coucha dans un «baret. il y avoit au moins quatre-vingts paysans rassemblés dans une grande pièce, qui faisoit à peu près tonte la maison. Cette société , le brtrît , l'odeur •de l'ean-de-Tie et du tabac, firent de cette nuit un supplice. Madame coucha dans une espèce de fournil , mal clos, oà l'inquiétude l'empéeha de reposer. Quand on lui parla de sa situaticm : « Je ne suis M point à plaindre, dismt l'excellente princesse, je » ne souffre que des malheureux que je vois autour M de mot. »
Tout ce Toyage fut très-pénible dans une telle saison et dans un tel dimat. Le froid , le vent , la neige étoient d'autant plus difficiles i supporter, que la suite dn roi n'avmt pas de vêtements préparés pour une telle circonstance. Les gens qui étoient sur les sièges des voitures souffrirent surtout infiniment;
et cependant ancun ne le fit paroitre, de crainte ^d^augmenter le chagrin des maîtres les plas sensibles, et déjà si fort affectés. Tons ceux qui entoaroient le roi étoient soutenus et consolés par sa force d'âme. « Je sais bien loin de désirer qu'on me plai- » gne, écrivoit, au moment même de cette fuite et au M milieu de tant de souffrances et d'inqiiiétudes» » le loyal et braye officier qui nous a donné ces dé- » tails ; ma position est si digne d'envie , que je ne » puis même la concevoir ; c'est un rêve. Mon âme » est brisée de tous les sentiments qu'elle éprouve. i> Je vois souffrir les êtres les plus parfaits , et dont » le monde n'est pas digne; mais je vois de près » leurs vertus, j'admire leur noble constance, je » jouis d'être continuellement auprès d'eux. Sqpé» » rieurs aux coups de l'adversité , leur courage sem- M ble s'accroître à raison de leur infortune. » Tels étoient les sentiments qu'an comble du malheur inspiroient le roi et Madame. Le troisième jour il fallut faire une lieue à pied, par le froid le plus âpre et un vent qui conpoit le visage ; on se frayoit un chemin dans la neige , qui avoit dix pouces de hauteur. Madame prit le bras de l'abbé Edgeworlh , et madame de Sérent celai de M. Hardouineau. Cette dame très-délicate souffroit beaucoup, quoique le roi lai eût donné sa pelisse; dans cet état, ni le roi ni Madame ne perdirent rien de leur sérénité. La journée finit par un gîte encore plus mauvais que celui de la veille. Le local en éloit fort étroit. Le
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roi partagea sa chambre, comme il Pavoit toujours fait jusque là, avec Vàbbé Edgeworth et le comte d^Âvaray , et Madame reçut dans la siemie madame de Sérent et deux femmes de chambre. Le quatrième jour le roi éprouva un moment de consolation dans Texcellente réception que lui fit à déjeuner le baron de Sass , qui ne se démentit point pendant tout le temps que les François passèrent en Gourlande, et qui leur rendit constamment, ainsi qu^au roi, tous les services de Phôte le plus aimable et du gentilhomme le plus loyal. 11 avoit chez lui un émigré françois, à l'imitation de beaucoup de ses compatriotes, qui s'étoient empressés d^accueillir quelques-uns de ces honorables réfugiés.
On approchoit de la frontière , et on n'étoit pas sans quelque inquiétude. Tout se passa tranquillement. La garde russe prit même les armes, et rendit les honneurs au roi. Le a6 janvier. Sa Majesté coacha à Nimmersatt, premier poste prussien, où elle fut très-mal. Cest là qu^elle quitta ses Ordres, et qu'elle dit aux personnes de sa suite de quitter aussi leurs décorations. Elle prit Vincognito sous le nom de comte de Lille , et Madame sons celui de marquise de la Meilleraye. Le 37, le roi arriva à Mémel : il y fut bien reçu , quoiqu'il n'y eût encore aucun ordre de la cour. On offrit même de faire rendre les hon^urs au roi; le duc de Fleury les refusa. M. de Thumen , commandant militaire , montra le désir de faire quelque chose d'agréable au
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roi, et M« Lorek, cùasal de Danemarck, justifia par ses aoins la réputation que déjà loi avoîent aeqnise ses bons procédés envers les émigrés. Anx lettres qni forent écrites à la coar de Prusse par le roi on par son ministre, Madame en joignît une pour la reine, femme de Frédério-Gnillanme. Cette lettre respiroit tonte la sensibilité et la grandeur d'flme de la princesse. Elle y disoit , en parlant de son oncle : a II est pins d*iine voix qui du haut da » ciel me crie qu'il est tout pour moi, qu'il me » tient lieu de tout ce que j^ai perdu , que je ne dois M jamais l'abandonner. Aussi j'y serai fidèle, et la n mort seule m'en séparera. » La cour de Prusse consentit â recevoir Sa Majesté, et la ville de Varso* vie fut désignée pour sa résidence.
Le roi s'étoit proposé de partir le 9 février , quand cinq gardes-du-oorps arrivèrent de Mittau , le 8 au soir. On leur avoit assigné l'ordre de partir dans les quarante-huit heures. On peut se figurer l'effet que produisit sur eux cette nouvelle. Mal fournis d'argent et d'iiabits, un voyage aussi précipité, dans une saison rigoureuse, les exposoit à périr de besoin et de froid. Le roi suspendit son départ pour attendre ces fidèles serviteurs, les voir, les consoler, et tâcher de leur procurer des secours. H manda les cinq gardes-dn-corps déjà arrivés,* et leur parlant avec l'intérêt le plus tendre : r J'éprouve , messieurs , » leur dit-il, une grande consolation à vous voir;' v mais elle est mêlée d'une douleur bien amèré. La
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)i ProTÎdenc9 mViffoaye depuis bien long-temps et M de bien des manières , et celle-ci n'est pas une dos )> moins cnie(les (ici le roi ne pat retenir ses larmes , }i lespnemiéns que je lui ai vu verger, dit i'auteai w 4e ce récit )$ f espère qa'elle Tiendra à mon se« » cours. Si le courage m'abandonnoit, le TÔlre, u messieurs, le soutiendrait. Vous me voyes (mon? » tiant le côté gauobe de sa poitrine dépouillé de ses 1» djéoorations.) , je ne peux même porter un Ordi«» » Je n'ai plus que des c(inBeils> à vous donner. Le » meilleur est de filer sur Koenigsberg pour ne point M s'encombrer ioi, y porter ombrage, et pour paiet » à tons les inoonvénients qui en pourraient résulw ter. Je viens do prendre les mesures pour tou* » ^re arriver à Hambourg , où chacun pourra pren- » dre plus aisément un parti ultérieur. » Les cinq vieillards ne purent entendre safis attèndiissemenl ces psrales de bonté. Ils répondirent à beaucoup de questions que le roi leur fil sur- eux et sur leurs camarade», et se retirèrent pénétrés de reoonnoîs^ sanee. Les jours auivants , les autres g^rdes-du-corps furent présentés an roi â mesure qu'ils arrivoient* Le prince leur parla successivement à touâ avec la même bonté ^ et s'informa de leun besoins. Un d'eux, M. de BlfcatleEun, ne poovoit retenir ses lafmes. m Mon ami , lui dit le toi en lui prenant 1^ a main, quand on a le coeur pur, c'est an dernier » terme de l'adversité qu'un Franscîsdoit redoubler u de equiage» » Puis adressant la parale aux autres :
u Mewiean, û mon oonnge m'abandonnutt, oe se- » mît chez tous qae finis en reprendre et me re- » tremper, n Ces généreux Françoia mérîtoient en effet ces éloges d*nn si bon juge , et ces sentiments du meilleur des maîtres. Tous se trou voient heureux de partager son sort, et auroient été, en quelque sorte , humiliés d^être à Pabri du coup qui le frappoit. Ce revers n'a pu abattre leur constance. Les Gïurlandois , de leur côté , leur ont témoigné le plus vif intérêt. Gentilshommes et bourgeois , tons leur ont fait les offres les plus affectueuses , et c'est un devoir pour un François de publier font ce que la fidélité malheureuse dut , dans cette circonstance^ à la générosité d'un peuple loyal et sensible.
Le roi ne borna point à des paroles sa solUcitode pour ses gardes-du^corps. Il donna pour eux nne somme considérable , eu égard à sa situation. La marquise de la Meilleraye (Madame) remit aussi au vicomte d' Agonit cent ducats qui dévoient être partagés entre les gardes-du-corps qui avoient le plus de besoin : elle vouloit surtout ne' pas être nommée ; mais comment se méprendre sur la source d'un tel bienfait ? Le vicomte d'Agoolt partit de Kœnigsberg , chargé de fréter tm bâtiment, et de présider â l'embarquement de ses malheureux compatriotes. Les finances du roi s'épnisant par la dépense exorbitante de chaque jour, MADAME offrit â Sa Majesté la vente de ses diamants, offre qui fat acceptée â regret; mais les circonstances ne permet-
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toient ga^re au rot de refuser. La priacesse aatoriM , par an acte exprés, madame la duchesse de Sérent à faire le marché, pour serpir , étoit-il dit dans Facte, pour servir dans notre commune détresse, à mon onch, à ses fidèles serviteurs, et à moi-même. Les diamants furent déposés chez le consul de Danemarck, qui fitavancerdeuz milleducatssur le prix delà vente. Le 33 février, tonte la colonie de Mittau étant défilée, le roi partit de Mémel pour Kœnigsberg , où il arriva, sans s'arrêter, le a4*'l^ ^'7 passa que pen de jours, et se remit en route , le 27 , pour Varsovie. Dans ce trajet , le a mars , la voiture du roi versa dans un fossé , en voulant éviter la voitnre d'une dame polonoise qui se croisoit sur la route. La commotion fut très-forte; une glace fut brisée, et Madame jetée sur l'autre côté de la voiture. Cependant personne ne fut blessé. Le roi n'eut d'autre ressource que de rester sur le grand chemin à atlen-. dre les voituras qui sui voient. 11 fut pendant deux heures debout sur un ihorceau de glace , pour éviter d*avoir les pieds dans l'eau ! ! ! La dame polonaise , désolée d'être la cause, quoique innocente, de cet accident, voulut revenik* coucher à Pultusk, dont on n'étoit éloigné que d'une lieue, et £t monter dans sa voiture madame la marquise de la Meilleraye, et madanie dp Sérent. Elle ne se doutoit point encore qui étoient ces voyageurs, et l'on peut juger, de sa surprise, quand , arrivée à Pultusk , elle-ap-. prit que c'étoit au roi de France et à sa nièce que sa
^c/i PIÈGES jvsnncâxiTCs*
noGontn avvit clé m. fiduiiMb Le loi fîil enfin altdst ptr U chaÎM de poste oà étoit le doc de Flenry avec l'abbé Edgêwortl». Elle n'avoil que deux placet ; Sa Majesté »f menta avec son aamônier.Le doc de Fleory et le comte d'Avany monterait sor le aiég^ Le rpi coucha à Poltnsk , et j poMa la jonniée du lendemaio. Use remit en route, le 4 9 *vec MÀBAiiK.
Le 6 man, le roi pmsa la VUtnle, quoique couverte de gbçons, et arriva heureusement à Vanovie. Le général Keller, gouverneur de la ville, attendoit Sa Majesté dans la maison Vassiliovntch, faubourg de Graoovie, que Tabbé André de la Marrs lui avoit louée. Les personnes de la suite du roi le rejoignirent successivement; et le a5 mars, monseigneur le duc d^Angoulême arriva de Varmécavee le comte Etienne de Damas. Peu de jours après , on apprit la mort de Paul P^, arrivée dans la nuit du a3 au a4 mars i8oi. Il n'avoit pas survécu longtemps à aes procédés rigoureux envers un prince en qui ces mêmes procodés, comme on Ta vu, par la lettre citée plus haut, n'avoient point e£Eacé le soo- Tenir d^anciens services. Le nouvel empereur de Russie s^eropressa , d^ailleurs , de réparer les defniers torts de Paul à l'égard du roi. U augmenU le traitement annuel promis à ce prince , el dans la suite il rappela Louis xviu dans ses États, et le reçut dans ce même cliâteau de Mittan qui loi avoit déjà servi d'asile.
I.B ROI EST MORT
TIYE LE roi!
Le roi est mort !•••• Jonr d'épouvante où ce cri fat entendu 9 il y a trente ans, pourladernik'e fois dans Paris! Le roi est mort ! La monarchie va-t--e]le se dissoudre? La colère céleste s'est-elle déployée de nouveau sur la France? Où fuir ? où se cacher devant la terreur et la tyrannie? Pleurez , François , vous avez perdu le roi qui vous a sauvés , le roi qui vous a rendu la paix ; le roi qui vous a faits libres : mais ne tremblez point pour votre destinée ; le roi est mort y mais le roi est vivant. Le roi est moet : VIVE LE ROI ! Cest le cri de la vieille monarchie, c'est ausâ le cri de la monarchie nouvelle.
Un double principe politique est renfermé dans cette acclamation de la douleur et de la joie : l'hérédité de la famille souveraine, l'immortalité de l'État. C'est à la loi Salique que
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nous devons y comme nation /une existence dont la doi^ n'a point d'exemple dans les annales du monde* Nos pères ëtoient si convaincus de l'excellence de cette loi^ que y dans la crainte de la violer^ ils ne reconnurent point immédiatement Philippe-de-Valois pour successeur de Gharles4e-BeL A la mort de celui-ci y la monarchie demeura sans monarque» Là reine étoit grçsse; elle pouvoit porter ou ne pas porter le roi daps son sein : en attendant^^ on resta soumis à la l^itimité ior connue > et le principe gouverna daans l'absence, de l'homme.
Certes j il peut s'appeler immortel un £tat qui a vu le sang d'une même race passer de Bober^le-Fort à Charles x* « Quel royaume', » dît un vieil écrivain ( qui sous Henri m ». défendoit les droits de Henri iv contre le^ » prétentions des Guise) ^ quel royaume ^ )> monarchie et république, est aujourd'hui » ou a été au monde > mieux orné, affermi M et fortifié de plus belles polices , lois et or^ » domiances que la françoise ? Oîi est-ce que
* De la Notteaae» Ancienneté, etc., de la troUième Maison de France^ P«n«, 1687.
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» les autres ont une loi Salîcpie pour la succes- » sion da royaume? Quels rois ailleurs se » voient et se sont vus mieux aimés , obe'is et D révères? Néanmoins ils ont laissé régler et » limiter leur puissance par les lois et ordon* » nances qu'eux-mêmes ont faites ; ils se sont » soumis sous la même raison que leur peuple, }) et opt , d'ancienne institution , réduit leurs n voulants sous la civilité de la loi. Pour rai- )) son de quoi tout le peuplé, avec une douce . » crainte, a été contraint de les aimer,
» Qui ont donc été les rois au monde )} qui se soient plus acquis de gloire par lia m justice que les nôtres ? Us n'ont pas moins )) acquis à leur royaume Phonneur et la pré- )> éminence des bonnes lettres et des sciences » libérales que des armes* Grand nombre 1) d'hommes signalés en savoir et en intel*- » ligence sont sortis de cette école des lettres, » et la France a provigné quant et quant n d'excellents capitaines ( outre ceux du sang » royal ) par la discipline que nos rois y » avoient établie , lesquels rois ont peuplé » roêmement les nations étrangères d'hom- » mes héroïques.
3oa LE ROI EST MORT :
» Reste maintenant à exposer les autres N grâces ^ bénédictions et bonnes rencontres » d'heur particulières dont il a plu à la divine » Providence orner la famille de Hugues » Gapet par dessus tous les autres : l'une est » de l'ayoir> fait être la plus noble et la plus w ancienne de toutes les races royales qui sont » aujourd'hui au monde; car à compter depuis » le temps que Robert-le-Saxon, que nous » prenons pour le chef d'ioelle , se voit connu » par les histoires , elle a subsisté prà de » huit cents ans , étant parvenue en la per- M sonne de notre ti-ès-chrétien roi Henri m » jusqu'à la vingt-troisième génération de père » en fils y si nous ne comptons point plus » avant que ledit Robert '•
» A ses premiers bonheurs s'en vient jdndre » un non moins remarquable que les pré-
* On sait qu'il j a plusieurs systèmes de généalogie des Capétiens, an delà de Rohert-le-Fort. Les tins la foat remonler à Witikind4e-Saxon; les antres aux Carloringiens, et par eux aux Mérovingiens; les autres aux rois lomltards : peu importe. Robert étoit un prince puissant et un raillant soldat, qui fut tué en défendant la France contre Tinvasion des étrangers, il j a de cela quelque mille ans : tenons-noas-«n U.
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j> cëdents y qui est d'avoir produit plus de » maisons et familles royales , et donné » plus grand- nombre de rois, empereurs, » princes, ducs et comtes à diyers royaumes » et contrées.
)> Toutes ces bonnes et belles remarques » que nous ayons proposées jusqu'ici de nos » rois , semblent bien leur ayoir appartenu » en général ^ mais outre icelles chacun d'eux » ( du moins la glus grande partie) s'est en- » core si bien fait remarquer en son particu- » lier de certaines grâces et dons d'esprit , » qu'elles leur ont acquis ces honorables sur- )) noms 9 qui rendent encore aujourd'hui leur » mémoire illustre. »
Il augmentera la liste de ces illustres monarques y Louis-le-Désiré , de paternelle et pacifique mémoire, que la reconnoissance , les pleurs , les regrets de la France et de l'Europe accompagnent au tombeau. On peut dire de l'arbre de la lignée royale, né du sol de la France , ce que le poète dit du chêne :
. . . .Iminota manet ; multoeque nepotes , Multa Tirum volvei» dnrando sascula, \inoit.
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Gomme ce vieil écrivain' dont la fidélitë pressentoit Henri iv, Tanteur da présent écrit eut le bonheur en iBi4^ au second avéne* ment des Bourbons^ d'annoncer Louis xviu.
Alors la France étoit envahie ; nous étions accablés de malheurs , enrironnés de craintes et de périls. Rien n'étoit décidé ; on se bat^ toit sur divers points du royadme ; on n^odoit à Paris : Buonaparte habitoit encore 1^ château de Fontainebleau quand il lut This^ toire de ce roi légitime ' , qui n'avoit point d'armée dans la coalition des rois^ mais qui étoit pour lui j^us redoutable que ces monarques. Ge fut en effet la force de la l^;i*timité qui précipita l'usurpation.
Le premier service que l'héritier des fleursde-lis rendit à sa patrie fut de la dégager de l'invasion européenne. La capitale de la France n'avoit jamais été conquise sous la race légitime : Buonaparte avoit amené les étrangers dans Paris avec son épée; Louis xvni les en écarta avec son sceptre.
Un peuple encore tout ému^ tout enivré de la gloire des armes, vit avec surprise un vieux
De Buona^rU et des Bourbons,
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François exilé. Tenir ce placer naturellement à sa tête comme un pm qui^ après une longue absence j rentre danc sa famille ^ ne supposant pas qu'on puisse contester , son autorité.
Louis XYiu n'étoit point étonné des grandeurs nouvelles j des miracles récents de la France; il apportoit en compensation mille ans de nos antiques grandeurs ^ de nos anciens prodiges; il ne craignoit point de compter avec le siècle et la nation y assez riche qu'il étoit pour payer son trône* On lui rendoit^ il est \rai , le Louvre eoibelli; mais c'étoit sa mabon. Jean Goujon et Perrault l^voîent ornée par ordre de Henri n et de Louis xiv \ Philippe-Auguste en avoit posé la première pierre et acheté le terrain; Louis xvm pouToit représenter le contrat d'acquisition \
» Philippns» Deigraiid, Francorum rex, etc., noveHtts , quod nos pro excambio terne, quant monachi SancH DUmyêii de Càroêre ( Saint4)eiub-de*la43itrtre oa de U PriMm} dans 11ii»tori«ii de Sainl-Denû, jCarcere GlaucUd, anjonrd'hni Glatignj) luibebant, ubi turris nostra de Louvre sita est, etsdem monacfus, triginta toUdot* annai Tedditiu, atc. Acium ParisUs, tomo àb incamaiioae Vomini la i4, mense Àugusti.
Cette rente le pajoit encore par le reoevenr dndomaiiiç
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Ce prince comprenoît son siècle , et étoît l'homme de son temps : ayec des connoissanoes Tariéesy une instruction rare^ surtout en histoire^ un esprit applicable aux petites comme aux grandes affaires , une élocution facile et pleine de dignité, il convenoit au moment où il parut , et aux cboses qu'il a faites, S^il est extraordinaire que Buonaparte ait pu façonner à son joug les hommes de la répubh'que, il n'est pas moins étonnant que Louis xyiii ait soumis à ses lois les hommes de l'empire; que la gloire, que les intérêts, que les passions, que les vanités même se soient tus simultanément devant lui. On éprouvoit en sa présence un mélange de confiance et de respect : la bienveillance de son cœur se manifestoit dans sa parole , la grandeur de sa race dans son regard. Indulgent et généreux^ il rassuroit ceux qui pouvoient avoir des torts à se reprocher; toujours calme et raisonnable, on pouvoit tout lui dire : il savoit tout entendre* Pour les délits politiques, le pardon chez
aa commencement de la révélation : qoel beau titre de propriété! Ce titre étoit conservé au prieuré de Saint-Deiii»4e-la-Chartre.
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les François lui sémbloit moins sûr qae l'on-, bii; sorte de pardon dépouillé d'orgueil ^ qui guérit les plaies sans faire d'autres blessures»* Les deux traits dominants de son caractère étoient la modération et la noblesse : par l'une, il conçut qu'il falloît de nouvelles institutions à la France nouvelle^ par l'autre , il resta roi dans le malheur, témoin sa belle réponse aux propositions deBuonaparte.
La partie active du règne de Louis xviii a été courte , mais elle occupera une grande place dans l'histoire. On peut juger ce règne par une seule observation : il ne se perd point dans l'éclat que Napoléon a laissé sur ses traces. On demande ce que c'est que Ghar-^ les n après Gromwell , Charles ii > dont la restauration ne fut que celle des abus qui avoienfe perdu sa famille : on ne demandcaia jamais ce que c'est que le sage qui a délivré la France des armées étrangères , après l'ambitieux qui les avoit attirées dans le cœur du rojainne ; on ne demandera jamais ce que c'est que l'auteur de la Charte y le fondateur de la monarchie représentative ; ce que c'est que le souverain qui a
élevé la liberté sur les débris de la iévoli)tiou ^
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apm le sokbt qui ayoît bftti le despotisme sur les mêmes raines ; on ne demandera jamais ce que c'est que le Roi qui a payé les dettes de l'Etat et fondé le système de crédit après les banqueroutes républicaines et impériales; on ne demandera jamais ce que c'est que le Monarque qui, trouTant une armée détruite, a recréé une armée ^ le Monarque qui, après des guerres glorieuses , mais longues et funestes, a mis fin en quelques mois, par un Taillant prince, à la prodigieuse expédition d'Espagilb, tuant deux révolutions d'un seul coup, rétablissant deux rois sur leur trône, replaçant la France à son rang militaire en Europe, et couronnant -son ouvrage en nous assurant l'indépendance au dehors, après nous avoir donné la liberté au dedans.
Son règne s'agrandira encore en s'éloignant de nous : la postérité le regardera comme une nouvelle ère de la monarchie, comme l'épor que où s'est résolu le problème de la* révolution, où s'est opérée la fusion des principes, des hommes et des siècles, où tout ce qu'il y avoit de possible dans le passé s'est mêlé à tout ce qu'il y avoit de possible dans le présent. De. la
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coimdëration des difficultés innombrables que Louis xviu a dû rencontrer à l'exécution de ses desseins naîtra pour lui dans l'avenir une admiration réfléchie* Et quand on observera . que ce Monarque 9 qui a tant souffert, n'a exercé ni réaction , ni vengeance ; que ce Monarque > dépouillé de tout, a aboli la confis-, cation ^ qu'étant maître de ne rien accorder eq rentrant en France , il nous a rendu des liber^ Us pour des malheurs, nul doute que sa mémoire ne croisse en estime et en vénération ehez les peuple^.
Nous venons de le perdre, ce-roi patient e^ juste* Pendant un hiver du Nord, obligé de fuir d'exil en exil avec le fils et la fille de nos rois, ses pieds avoîent été atteints par le froid rigoureux du climat : ses infirmités étoi(înjt encore en partie notre ouvrage, et au milieu de ses longues douleurs il ne s'est jamais souvenu de ceux <[ui les avoient causées* On l'a vu au moment d'expirer opposer à des maux qui auroient abattu toute autre âme que la sienne un calme qui sembloit imposer à la mort. Depuis long-temps il est donné au peu-^ pie le~ plus brave d'avoir à sa tête les princes
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qui meurent le mîtox : par les exemples de l'histoire y on seroit autorisé à dire proverbialement : Mourir comme un Bourbon , pour exprimer tout ce qu'un homme peut mettre de magnanimité dans sa demik« heure.
Louis xTra n'a point démenti cette intrépidité de famille. Après, avoir reçu le saint Viatique au milieu de sa cour^ le fils aîné de l'Église a béni d'une main défaillante , avec .un front serein ^ ce frère encore appelé à un lit funèbre \ ce neveu qu'il nommoit \^fiU de son choix; cette nièce deux fois orpheline ^ et cette veuve deux fois mère*
Cependant le peuple donnoit des signes non équivoques de sa douleur. Essentiellement monarchique et chrétien quand il est abandonne à lui-même y il environnoît le palais et remplissoit les ^lises; il recoeilloit les moindres nouvelles avec avidité ^ lisoit, commentoit les bulletins en y cherchant quelques lueurs d'espérance. Rien n'étoit touchant comme cette foule sifencieuse qui parloit bas autour du château des Tuileries dans la crainte de troubler l'auguste malade : le roi mourant étoit pour ainsi dire veillé et gardé par son peuple.
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Souvent oubliée dans la prospérité, mais toujours invoquée dans l'infortune , -la reKgî<»i augmentoit le respect et l'attendrissement générsil par sa sollicitude et par ses prières ; elle faisoit entendre devant l'image du Dieu vivant ce cantique d'Ézéchiasquele génie françois a dérobé à l'inspiration des divines Ecritures \ ce Domine, salpumfacRegem que notre amour piour nos rois a rendu si populaire. Des larmes coulèrent de tous les yeux lorsqu'on vit passer les différents corps de la magistrature se rendant à pied à Notre-Dame, afin d'implorer le Ciel pour celui de qui toute justice émane en France^, On remarquoit surtout à la tête de la première Cour du royaume le vieillard illustre qui f après avoir défendu la vie de Louis xvi au tribunal des hommes, alloit demander celle de Louis xvm à un juge qui n'a jamais condamné l'innocence.
Ce souverain juge , en appelant au lieu de son repos notre roi souffrant , fatigué et rassasié de jours, se préparoit à prononcer sur
Le roi admiroit particolièrement ce cantine , el m'a wMiTent redit par cœur l'ode inUime de Soaaseaa.
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lui une sentence de délivrance et non de condamnatioii.
Un ëyanouiasement survenu le i4 fit croùn^ que le roi avoit passe* Quand il reprit ses esprits f il parut sensible aux prières des ago* nisants ^e l'on réâtoit au fieà de sa coudie* On lui amena les d^ux enfants de l'infortuné dnc de Beny : il ne pouvoit plus les voir^ il ne pouvoit plus même étendre sur eux sa main paternelle ; mais on reçonnoisaoit a» mouv^nent de ses lèvres que le vieux Monarque mettoit sous la protection du Gîel. un berceau qu'il ne pouvoit plus protéger.
Enfin il a quitté la vie ^ au milieu de sa famille en larmes 9 le jeudi ^6 septembre, à quatre beurçs du matin, et il avoit annoncé qu'il mourroit ce jour-là : il avoit mesuré-le degré de ses forces avec ce peu d'estime pour la vie , cette liberté de conscience et ce sangfroid imperturbable qui ne permettent pas de se tromper. Bientôt il va descendre dans ces souterrains dont sa piété a commencé à repeapler les solitudes. Quand il arriva en France , il' trouva le tombeau des rois désert et leur trône vide : restaurateur de toutes les l^timi-
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tes, il a renda, dans un partage fraternel y le premier à Louis xti , et il laissé le s^ond h CSiarlesx.
François ! celui qili vous annonça Louis^le^ Dësirë , qui tous fit entendre sa voix dans de^ jours d^<»^e , tous parle aujourd'hui de Ghar-^ les X dans des circonstances bien diffëKikes : il n'est plus oblige de tous dî^e quel est le roi qui TOUS aitiTe, quels sont ses malheurs , ses vertus, ses droits au trfine et à Totre amour;' il n'est plus obligé de vous raconter jusqu'à l'âge de ce roi , de tous peindre sa personne j de TOUS apprendre combien il existe encore de membres de à& faufile* Si k conscription ne dëTore plus tos enfanta ; si l'on ne piéut ni vous dépouiller , ni tous emprisonner arbi-* trairement ; si tous êtes appelés à consentir l'impôt que tous donnez à l'État ; si tous êtes/ par la Charte, un des peuples le plus libre de là terre , vous savez à qui vous devez tous ces biens : rendez-en grâces à Louis xviii et- à Charles x.
Vous l'avez vu depuis dix ans ce sujet fid^e, ce frère respectueux , ce père tendre ^ si affligé dans un de ses fils, si consolé par l'autre! Vous
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le connoissez ce Bourbon qui vint le premier après nos. malheurs > digne héraut de la vieille France, se jeter entre tous et l'Europe , ' une branche de lis à la main ! Vos yeux s'arrêtent avec aiQour et complaisance sur ce prince qui , dans la maturité de l'âge , a conservé le charme et la noble élégance de sa jeunesse y et qui ^ maintenant orné du diadème, n'est encore qu'z^n François de plus au mUieU' de vous ! Yous répéterez avec émotion tant de mots heureux échappés à ce nouveau Monarque , qui puise dans la loyauté de son cœur la grâce de bien dire 1
Quel est celui d'entre nous qui ne lui confiaroit sa vie , sa fortune , son honneur ? Cet homme, que nous voudrions tous avoir pour ami y nous l'avons aujourd'hui pour roi. Ah .* tâchons de lui faire oublier les sacrifices de sa vie ! Que la couronne pèse légèrement sur la tète blanchie de ce chevalier chrétien ! Pieux comme saint Louis , affable , compatissant et justicier comme Louis xii, courtois comme François i*^, franc comme Henri iv , qu'il* soit heureux de tout le bonheur qui lui a manqué pendant si longues années ! Que le trône.
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où tant de Monarques ont rencontré des tempêtes , soît pour lui un lieu de repos ! Nous sentons combien^ dans ce moment^ il lui est pénible de monter les degrés de ce trône pour y occuper la place d'un frère ; mais qu'il permette à de fidèles sujets, qui respectent sa royale douleur, de chercher pourtant auprès de lui leur consolation et leurs plus chères espérances !
Saluons encore le Dauphin et la Dauphine; noms qui lient le passé à Fa^^enir, en rappelant des souvenirs nobles et touchants , en désignant le propre fils et le successeur du Monarque ; noms sous lesquels nous retrou* ▼ons le libérateur de l'Espagne et la fille de Louis XTI ! L'Enfant de ^Europe, le nouveau Henri , a fait aussi un pas vers le trône de son aïeul , et sa jeune mère le guide vers ce trône oii elle auroit pu monter !
Nous y sujets dévoués , pressons-nous aux pieds de notre bien-aimé Souverain ; reconnoissons en lui le modèle de l'honneur, le principe vivant de nos lois, l'âme de notre société monarchique ; bénissons une hérédité tutélaire, et que la légitimité enfante sans
douleurs son nouveau roi !
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Que nos soldats élèvent snr leurs drapeaax le père da doc d'Ângoulême! que l'Europe attentive, que les factions , s'il en existe encore , voient dansFaocord de tons lesFrancoisj dans l'union du peuple et de l'annëe^ le gage de notre force et de la paix du monde !
Dans Fhistoire des rois de France , de leurs couromiei et de leur maison ^ les iStes de Reims se trouvent placées auprès des pompes de Saint- Denis. Ainsi, aux obsèques de Charles^le- Yîctorieux', tandis que deux serviteurs fidèles mouroient subitement de douleur au moment où ]egrand*maître de l'hôtel brisa son bâton, d'autres serviteurs , non moins attacha à la monarchie , piréparoient déjà dans le trésor du même Saint-Denis les éperons d'or, les gantelets, la cotte-d'armes, l'armet tymbré, la tunique fleurdelisée, qui dévoient servir au
* Quelques personnes ont cm que je prenois ici Ghai^ les TU pour Charles tiix: elles sont dans l'errenr. Dans les Tienz anteors, Qutrles Tm est appelé le Victorieux et Charles vu le Conquérant, Ensuite ces sumonu « presque les mêmes, ont été onUiés ou confondus. Charles mi est encore surnommé l'Arable et le Courtois, ranrois peut-être mieux fait d'employer ce surnom pour éviter toute équivoque.
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couronnement de Louis , père du peuple :
gOL^es enseignements pour nos Monarques , qui prennent sur un cercueil les attributs de la puissance*
Supplions humblement Charla x d'imiter ses aïeux : tr^ite-deux Souverains de la troi* s^me race ont reçu l'onction royale , c'est-Àdire tous les souverains de cette race , hormis Jean i®', qui mourut quatre jours après sa naissance, Louis xvii et Louis xyiii qui furent visités de la royauté , l'un dans la tour du Teihple. Vautre dans la terre étrangère. Tous ces Monarques ont été sacrés à Reims^ Henri iv seul le fut k Chartres, où l'on trouve encore dans les comptes delà viUe une dépense de 9 francs pour une pièce mise au pourpoint du roi :
c'étoit peut-être à l'endroit du coup d^épée que le Béamoîs reçut à la journée d'Aumale •
Je laÛM ce pira^aphe tel qa*il est ; mais je dois dire que IxMiit-le-GnM fat sacré à Orléans. Henri rr et Lonis-le- Groe ne ftvent point sacrés à Reims , le premier parce ^e Reims éieit entre les mains de la ligne , et le secetld parce ^e denz archeTèques de Reims étoîent en cont^statioti iMvr le siège de cette métropole. U fitnt remarqner de plus qae Loois-le-Gros avoit été associé an trdne par son père Philippe i*' , lequel avoit été sacré à Reims ; de sorte qae
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L'nsege étolt que le roi allât à Reims à cheval^ à la tète de sa maison et de ses gardes. L'archevêque de Reims , premier pair ecelésîastique du royaume ^ faisoit les frais du sacre. * U reprësentoît par tradition, un des quatre témoins du coté maternel, sur leis douze témoins que le titre 58 de la loi Salique exigeoît cbez les Francs dans toutes les actions civiles et criminelles.
• Les paroles d'Aldabéron, archevêque de Reims , au sujet de la consécration de Hugues Capety sont encore vraies aujourd'hui : « Le » couronnement d'un roi des François , dit-il , » est un intérêt public et non une affaire parti ticuliîère : puhlica swrU hœc negoûa, non , » prififoia ^. » Que Charles x daigne peser ces moto qui s'appliquoient à l'auteur de sa
Xooû-le-GxtM fut, poor ainsi dire, coaronné deux fois. lies sj^dics du diocèse de 'Reims Tiareiit protester à Orlétns contre son sacre, prétendant qae, depuis Qotîs , l'archeTéqpie de Reims étoit seul en possession du droit de couronner nos rois. Il est donc constaiit ^e tons les rois de la race capétienne ont été sacrés à Reims, sanf le trèspetit nombre de ceux qui n*ont pu l'être, à canae d'emp^ cbemens majeurs.
* Flodoard.
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race ; qu'ea pleurant un frère il se soutienne ^'il est roi* Les Chambres ou les Députés des Chambres qu'il peut appeler à Reims à sa suite, les magistrats qui grossiront son cortège, les soldats qui environneront sa personne, sentiront se fortifier en eux , par une imposante solennité, la foi religieuse et monarchique.
Charles vu fit des chevaliers à son sacre; le premier roi chrétien des François reçut , au sien, le baptême avec quatre mille de ses compagnons d'armes : Charles x créera de même à son couronnement plus d'un chevalier pour la défense de la cause légitime, et plus d'un François y recevra un nouveau baptême de fidélité.
C'est donc à Rrims que le prince , objet de tant d'amour , comblera les vœux de ses peuples ; que le prélat , en lui présentant la couronne de Charlemagne , l'épée de l'État , le sceptre , l'anneau et la main de justice, adresse au Gel l'admirable prière réservée pour cette cérémonie: «Dieu, qui par tes vertus con- » seilles tes peuples, donne à celui-ci, ton » serviteur, l'esprit de ta sapience! Qu'en
» ses jours naisse à tous équité et justice : aux
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1» amis secours, aux ennemis obstacle j aux » aSàlgés consolation , aux élevés connection, » aux riches enseignement , aux indigents » pitié y aux pèlerins hospitalité, aux pauvres ji sujets paix et sûreté en la patrie! Qu'il » apprenne ( le roi ) à se commander soi- » même , à modérément gouverner un chacun, » selon son état , afin , ô Seigneur ! qu'il » puisse donner à tout le peuple exemple de 9 vie à toi agréable \ »
Cette prière sera suivie du serment da royaume prêté sur le livre des Evangiles : dans les temps primitifs nos rois le prononçoîent en françois» et dans les temps postérieurs en latin. Ils s'obligeoient par ce serment à trois choses : à manUeiUr la paix de P Église , à défendre totUe rapine j à commander dans tous jugemente équUé H miséricorde *• On introduisît « dans le treizième siècle une clause tirée d'une constitution du concile de Latran, qui n'est plus en harmonie avec nos mœurs, ni d'accord avec les lois qui nous régissent. Nos demien rois prononçoient aussi des serments relatifs
• Dn TOlet.
Idffïïi.
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aax Ordres du Saint-Esprit et de Saint-Louis ; et j depuis le régime dç Louis xit, ils s'enga*geoient à poursuivre les duels, sans jamais faire grâce aux duellistes.
Gomme soutenir des premières assemblées de la nation^ on demandoit aux grands et au peuple 9 témoins du courosmement du Sonvelaîn y 9*ily avoU âme qui voulâi contredire '• On lâchoit ensuite des oiseaux dans l'église , toutes les portes ouvertes : image naïve de la liberté des François. Notre constitution actuelle n'est que le texte rajeuni du code de nos vieilles franchises*
C'est cette constitution que les successeurs de Louis xvui devront désormais jurer de maintenir, dans la solennité de leur sacre *y en ajoutant ce serment de la monarchie nouvelle au serment de l'ancienne monarchie* Ainsi Charles x , après avoir reçu le complément de sa puissance, des mains de la religion, paroîtra plus auguste encore , en sortant , consacré par l'onction sainte, des fontaines où fut régénéré Clovis*
* HiiMucrits de Dachesne.
Charte, art. ^i.
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Cest une chose dont les oonsëquenoes sont immenses aujourd'hui pour notre patrie^ et dans les circonstances actuelles, qu'un monarque mourant au milieu de ses sujets , et transmettant son héritage à son successeur. Le dernier événement de cette nature date de cinquante années, car on ne peut pas compter l'immolation de Louis xvi. L'holocauste du joi martyr ne fut suivi ni d'une pompe funéraire, ni d'un sacre , un nouveau règne ne commença point au pied des autels^ et il y eut en France quelque chose de ces ténèlnres qui couvrirent Jérusalem à la mort du Juste*
Que Dieu accorde à Louis xviii la couronne immortelle de saint Louis ! que Dieu bénisse, sur la tête de Charles x , la couronne mcurtelle de saint Louis !
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L'avciennb constitution de la France fat attaquée par la tyrannie de Louis xi , affoî^ blie par le goût des arts et les mœurs voluptueuses des Valois ; détériorée sous les premiers Bourbons par la réforme religieuse et les guerres civiles , terrassée par le génie de Richelieu , enchaînée par la grandeur de Louis sxv , détruite enfin par la corruption de la R^ence et la philosophie du dix-hui* tième siksle*
La révolution étoît achevée lorsqu'elle éclata : c'est une erreur de croire qu'elle a renversé la monarchie; elle n'a fait qu'en disperser les ruines , vérité prouvée par le peu de résistance qu'a rencontré la révolution. On
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a tué qui on a voulu ; on a commis sans efforts les crimes les plus violents , parce qu'il n'y aToit rien d'existant en effet , et qu'on opëroit sur une société morte. La vieille France n'a paru vivante., dans la révolution , qu'à l'armée de Gondé et dans les provinces de l'Ouest. Une poignée de gentilshonunes, commandés par le descendant du vainqueur de Rocroi, a terminé dignement l'histoire de la noblesse Françoise , et les paysans vendéens ont montré à l'Europe les ancienhes Communes de France.
Nous allons rappeler ce que la Vendée a fait pour la monarchie , ce qu'elle a souffert pour cette monarchie; puis nous dirons ce que les ministres du Souverain légitime ont fait à leur tour pour la Vendée. Il est bon qu'un pareil tableau soit mis sous les yeux des hommes : il instruira les peuples et les rois.
CB QUE LA VENDÉE A FAIT POUR LA MONARCHIE
Lia Vendée ëtolt restée chrétienne et catholique; en conséquence, l'esprit monarchique vivoit dans ce coin de la France. Dieu sembloit avoir conservé cet échantillon de la société, afin de nous apprendre combien un peuple à qui la religion a ^onné des lois est plus fortement constitué qu'un peuple qui s'est fait son .propre législateur.
Dès les premiers jours de la révolution , les Vendéens montrèrent une grande répugnance pour les principes de cette révolution. Après la journée du lo août 17912 , une insurrection ëdata à Bressuire , et un premier combat fut livré le 24 août de la même année. La levée de trois cent mille hommes , ordonnée par la G>nvention ^ produisit utie insurrection nou* velle. Un perruquier , nommé Gaston , se met
à la tète des insurges : il est tnë en marcliant à l'ennemi. Le roi meurt , et des Tengeurs naissent de son sang. Jacques Cathelîneau^ simple Toiturier de la commune du Pîn-en- Mauges, sort de sa chaumière le i4 mars 1798: il se trouve que le voiturier est un grand capitaine. A la tête de deux cents paysans il attaque un poste républicain , l'emporte et s'empare d'une pièce de svxi, connue sous le nom du Missionnaire ,: voilà le premier canon de la Vendée. Cathelineau arme sa troupe avec les fusils qu'il a conquis ^ marche ' à Ghemillé^ défendu par cinq cents patriotes et deux coulevrines : même courage, même succès. La victoire fait des soldats : Stofflet , garde-de-chasse de M. de Colbert , rejoint Cathelineau avec deux mille hommes ; Laforet^ jeune paysan du bourg de Ghanzeau, lui amène sept cents autres Vendéens. Les trois chefs se présentent devant Chollet, forcent la ville y mettent en fuite la garnison , s'emparent de plusieurs barils de poudre, de six cents fusils , et de quatre pièces de canon , parmi lesquelles se trouvoit une pièce de douze que Louis xiii avoit donnée au cardinal
de Rtchelîea* C'est cette pièce devenue si célèbre sous le nom de Marie^ Jeanne: les paysans vendéens y sembloient attacher leur destinée. Dans leur simplicité , ils ne s'apercevoîent pas que leur véritable palladium étoit leur courage- La prise de Ghollet fut le sigtial du soulèvement de la Vendée. Macfaecoul tombe y Pomic est surpris. Bientôt avec les périls et la gloire paroissent Charette , d'£lbée ^ Bonchamp y La Rbchejaquelein , de Marigny ^ de Lescure y et mille «autres héros François^ semblables à ces derniers Komains qui moururent pour le dieu du Gapitole et la liberté de la patrie.
Gathelineau marche sur Villers; d'autres chefs y MM. de la Roche-Saint-André y de Lyrot, Savin, Royrand, de la Cathelînîère, Couëtus, Pajot, d'Abbayes, Vrignàux, menacent Nantes, Niort et les Sables. Charette devient généralissime de la Vendée-Inférieure; d'Elbée, placé à la tête des forces de la Haute- Vendée , est secondé par. Bonchamp , Soyer , de Flèuriot, Scépaux^ noms -qui rappellent les premiers temps de la chevalerie. Les pay-
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sans du Bocage se souleYent; le jeane Henri de La Rochejaquelein les conduit. Son premier essai est une victoire ; il bat Quétineaa aux Aubiers , et court se réunir à Gathelînean , d'EIbée^ Stofflet et Boncbamp. Le général républicain Ligonier s'avance avec cinq mille hommes , il est défait auprès de Vihiers* Quatre jours après , nouvelle bataille à Beaupréau. Ligonier , obligé de fuir^ abandonne son artillerie après avoir perdu trois mille hommes. Argenton est pris y Bressuire évacué. Les Vendéens délivrèrent dans cette ville messieurs Desessarts^ Forestier, Beauvolliers, de Lescure et de Donnissan , illustres otages qui passèrent du pied de l'échafaud à la tête d'une armée», Us n'acceptèrent qu'une partie du bienfait de la Providence ^ la patrie avoit demandé leur sang y ils répandirent leur sang pour la patrie.
De Bressuire , les Vendéens se dirigent sur Thouars* Une muraille gothique et une rivière profonde éntouroient cette ville. Il faut s'en ouvrir les avenues par un combat sanglant. L'assaut est donné : La Rochejaquelein monte sur les épaules de Texier , gravit les murs , et
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se trooTe bientôt exposé à tous les coups , comme Renaud sur les remparts de Jérusalem* Thouars est emporte; dix mille républicains y une nombreuse artillerie , des munitions de toutes les sortes demeurent aux mains des vainqueurs ; Thouars fournit encore aux royalistes des officiers qui devinrent célèbres* Il faut citer ces braves dont les noms sont aujourd'hui l'unique patrimoine de leur famille : ce furent MM. Dupérat^ d'Herbaud^ Maignan^ Renou^ BeauvoUiers l'aîné, Marsonnière, Sanglier, Mondion, Laugerie, Orre- Digueur, de Beaugé et de Laville-Regny, avec son fils âgé de douze ans , que l'on voyoit combattre auprès de lui.
Alors on forma sept divisions du pays dont on avoit chassé l'ennemi , et l'on en confia la garde à un égal nombre de corps vendéens.
La terreur s'étoit emparée des patriotes ; Nantes s'écrioit : Frères et amis, à noire secours, le département est en feu : ignoble jargon qui se mêloit, dans la Vendée, à la langue de la chevalerie. Cependant une armée vendéenne est battue près de Fontenay : d'Ëlbée est blessé et l'artillerie prise avec la fameuse MaHe-
Jeanne. Quinze mille paysans d&espérés reparoissent sous les murs de Fontena y , que dëfendoient douze mille hommes d'infanterie et trente-sept pièces de canon. Chaque Vendéen n'avoît que six coups à tirer : des paysans bretons de la division du Loroux , armés de bâtons ferrés y se jettent sur les batteries de canon , assomment les canonniers et s'emparent des pièces. Les Vendéens, d'abord tombés à genoux y se relèvent et se précipitent èur les républicains dont ils font cesser le feu. L'armée ennemie est culbutée y Fontenay emporté y Marie" Jeanne reprise. Quarante pièces de canon , quatre mille prisonniers, sept mille fusils , restent en témoignage de la victoire ; et la Convention effrayée songe à faire partir, pour combattre les vertus vendéennes, jusqu'aux grenadiers qui gaidoient ses forfaits et ses échafauds.
Une proclamation rédigée à Fontenay par M. Desessarts annonça à l'Europe le sucob des hommes fidèles, et leur ferme irolonté de rétablir la monarchie. Ils invitoient à rejoindre le drapeau blanc; mais la terreur dans l'intérieur , la gloire aux frontières , enchai-^
DE LA TEUDés. 333
noient tous les François : le roi n'avoit alors pour lui que la justice de sa cause et la Vendée.
Quand les divisions militaires de la Haute- Vendée se trouvèrent réunies , elles formèrent une armée de quarante mille fantassins et de douze cents cavaliers. Vingt-quatre pièces de canon avec leurs caissons accompagnoient les corps qui prirent et conservèrent le nom de la grande armée, Y eut-il jamais rien de plus prodigieux dans l'histoire que cette armée où l'on ne comptoit pas un fusil qui ne fût une conquête 9 pas un canon qui n'eût été enlevé avec une fourche ou un bâton ? « Thirion » nous écrit , disoit Barrère à' la Convention , » que toutes les fois que les rebelles ont man- » que de munitions , il s'est trouvé à point » nommé une déroute des nôtres. » C'est ainsi que ceux qui avoient condamné Louis xvi Il l'échafaud appeloient les Vendéens des rsbelies.
Cependant la Convention avoit rassemblé à Saumur une armée de quarante mille hommes d'infanterie et de huit mille hommes de cavalerie j quatre-vingts pièces d'artillerie et deux
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r^ments de cuirassiers rendoient cette armée formidable.
La grande armée Tende'enne marche sans s'effrayer à ces nouveaux ennemis ; elle les pousse à I)oué^ à Montreuil , et les accule dans Saumur. Les bataillons formés à Orléans^ seize bataillons venus de Paris ,' deux régiments de cuirassiers y composoient la garnison.de cette ville. Trente pièces de canon bordoient son cbâteau et ses redoutes nouvellement élevées , que le Thoué et la Loire baignoient de leurs eaux. Rien n'arrête les Vendéens ; tous s'écrient : En avant, en avant! Les Bretons enlèvent les canons ; les républicains reculent jusqu'au pont Foûchard : M. de Lescure les suit l'épée au poing ; il est blessé. Les cuirassiers chaînent les Vendéens qu'étonne cette espèce de cavalerie invulnérable. Un brave soldat^ nommé Dommaingué^ crie aux paysans ^ comme César crioit à ses légions à Pharsale : Frappez au visage! Il abat un cuirassier d'un coup de carabine à la tête , et il est emporté lui-même d'un boulet de canon. Les cuirassiers se replient^ reviennent à la défense du pont Foucbard que couyroit de son feu
l'artillerie veDdéenoe commai^ëe par M« de Marigny. Le combat se maintient de ce côté^ mais Cathelineau et La Rochejaquelein avoient tourne les redouties , et marchoient sur la ville, laissant derrière eux les fortifications et les avant-postes. Les troupes placées à la garde des faubourgs fuient devant La Rochejacpielein j qui entre dans Saumur accompagné seulement de M. de Beaugé. Il arrive au grand galop sur une place où huit cents républicains étoient rangés en bataille. Il étoit trop tard pour reculer : Théroïsme vient au secours de l'imprudence. Rendez-iHius ^ dit La Rochejaquelein aux ennemis > ou vous êtes morts.
Ceux-ci croient la ville emportée ^ et mettent bas les armes* Quelques moments s'écoulent :
personne ne paroît. Les républicains reviennent de leur terreur , reprennent leurs armes, tirent sur les deux Vendéens* Beaugé est blessé; La Rochejaquelein le soutient sur son cheval , et tue d'un coup de pistolet un soldat qui le couchoit en joue. Dans cet instant Desessarts accourt , suivi de quinze cents cavaliers : la ville est prise.
Les redoutes tombent ; le château capitule.
De toutes parts on ramène des troupeaux de républicains prisonniers ; on les renvoie après leur avoir fait jurer qu^ils ne porteroient plas les armes contre le roi ; on leur coupe les cheveux pour les reconnoitre, en cas qu'ils violent leur parole. Les cheveux repoussèrent^ et avec eux rinfîdëlité : les Vendéens , à qui l'on ne faisoît point de quartier ^ furent bientôt massa* crés par ceux qui leur dévoient la liberté et la vie.
La renommée des Vendéens se répandit en Europe. Ils trouvèrent à Saumur quatre-vingts pièces de canon , vingt mille fusils, cinquante milliers de poudre , des vivres en abondance » des magasins de toutes sortes* Ils procédèrent à l'élection d'un généralissime. Le choix de MM. de Lescure, de Donnissan, La Rochejaqudein, et des autres gentilshommes > tomba sur le voiturier Githelineau , dont la gloire avoit fourni les titres. Les paysans, charmés, s'attachèrent davantage à une noblesse si généreuse et si brave. On proposa dans le conseil , premièrement, de marcher sur Tours ; secondement , de s'emparer des Sables et de La Rochelle; troisièmement, d'attaquer Angers,
et de rentrer dans la Vekidëepar le.pont de Ce» Le premier avis étoit celai de La Rochejaque* lein , et c'étoit peut-être le meilleur par son audace^ le second ëtoit celui de Lescure, et c'étoit le plus sage; le troisième étoit celui de CatLelineau , et il prévalut.
M» d'Ëlbce^à peine guéri de sa blessure , vint rejoindre les Vendéens à Saumur. On vît aussi arriver MM. Charles d'Autitshamp^ de Piron, de Boispréau, Duchénier, Magnan> de la Bigotière. Les vainqueurs se mettent en marche pour suivre le plan du généralissime.
Angers ouvre ses portes. Le prince de Talmont se présente : il est suD-le-cha'mp nommé général de la cavalerie royaliste* Charette venoit de reprendre Machecoul dans la Vendée-Inférieure : Gathelineau lui propose de s'emparer de Nantes et de soulever la Bretagne. L'attaque des deux armées vendéennes par l'un et l'autre côté de Nantes devoit être simultanée; mais Gharette arrive trop tot^ ou Gathelineau paroît troptar<l. Charette soutient seul la lutte pendant dix Jieures ; il se retiroit lorsque le canon de la grande armée se fait entendre. L'action recommence de toutes parts;
on pënitre dans la ville^ on se bat de rue en rue y de maison en maison. La place va capituler ; mais Gathelinean reçoit un coup mortel : les paysans s'arrêtent. Il ne restoit plus qu'un léger effort à faire; il ne fut pas fait: Nantes demeure au pouvoir des républicains* Cinq millions de François dévoient périr , l'Europe devoit être ébranlée jusque dans ses fondements , avant que le fils de saint Louis remontât sur le trône de tes pères* Tout avoit été prévu, pour la prise de Nantes, dans les arrangements de la sagesse humaine, /oiv les desseins de Dieu*
Cette grande entreprise manquée, les Vendéens ne sont point découragés p'is se rallient, battent les républicains àChâtillon, et trouvent à Coron un nouveau triomphe* D'Elbée est nommé généralissime en remplacement de Cathelineau ; mais Charette refuse de le reconnoître : une fatale division commençoit à s'établir entre les chefs. D'Elbée remporte à Chantonnaj une victoire éclatante*
Cette victoire attire sur la Vendée une nouvelle masse d'ennemis, qui, selon les rapports du Comité de Salut Public , se composoit de
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quatre cent nâlle hommes.' On y joignît la garnison de Mayence. Les forces de la Vendée doublent en raison des périls. Lescure , avec cinq mille huit cents hommes^ disperse^ à Thouars , trente-deux mille réguisitionnaires. Lia Convention ordonne la destruction entière de la Vendée : alors commence le système des incendies qu'exécutoient des colonnes justement appelées infernales. Les villes sont embrasées; les chaumières^ les moissons et les l>ois réduits en cendres. L'armée de la Haute- Vendée vole au secours de Charette , qui , battu cinq fois, se relevoit toujours. M. d'ËIbée rejoint Thabile général, n Où est l'ennemi? » lui dit-ril. « 11 suit mes pas , répond Charette ; c< voyez ces tourbillons de fumée ! » L'armée patriote et l'armée vend^nne se rencontrent auprès de Torfou.
La première étoit^ en partie^ composée des Mayençoisy qui voyoient pour la première fois les paysans de la Haute-Vendée. Ceux-ci, à leur tour, n'avoient presque jamais combattu d'aussi belles troupes, et aussi bien disciplinées. U y eut de part et d'autre un mouvement de surprise et d'admiration. Le signal
340 DB.LA YBJfDUL.
e^ donné y le combat s'ëDgi^e* Les deux aimées, au milieu des îzicendies, étoient renfermées dans un cercle de flammes qui embrasoîent Tlionzon ; c'étoit comme une bataille aux enfers* L'impétuosité des paysans royalistes l'emporte sur la valeur disciplinée : les Mayençois, contraints de céder le terrain , se retirent en bon ordre* Us sont défaits de nouveau à Montreuil. On eût poursuivi la victoire 9 si Gharette n'eût voulu secourir la Basse-Vendée, que dévastoîent des colonnes incendiaires. Il entraîne d'Ëlbée avec lui*
Les deux années, après avcûr vaincu les républicains à Saint-Fulgent, revinrent pour attaquer les Mayençois , qui se retirèrent sous les murs def Nantes.
LaConventi<m consternée, pour prolonger son borrible existence, veut épuiser tout le sang françois : six armées attaquent la Haute- Vendée* La plupart des cbefs royalistes étoient blessés, et pou voient à peine se tenir à cheval* Nouvelle rencontre à Châtillon , nouvelle défaite des républicains* La Convention fulmine des décrets exterminateurs. Une bataille terrible s'engage à la Tremblaye; elle alloit
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augmenter la gloire des royalistes fidèles ^ lorsque Lescure est blessé à mort. On se retire : les républicains entrent dans ChoUet.
Le Comité de Salttt Public annoncie à la Convention que la guerre est terminée ; et , dan» ce moment même , les paysans vendéens juroient de s'ensevelir soXis les- ruines de leur patrie. Les chefs approuvent et embrassent eux-mêmes cette généreuse résolution : c'est un bon parti , quand on aime la gloire , que de s'attacher au malheur. On tient conseil à Beaupréau ; les uns veulent marcher à Chollety et étouffer les vainqueurs au milieu de leur triomphe 3 les autres prétendent qu'il faut se radbattre sur la Vendée-Inférieure , et s'appuyer à l'armée de Charette ; d'autres demandent qu'on passe la Loire , et que l'on change le théâtre de la guerre : l'opinion la plus héroïque ^ celle de La Rochejaquelein ^ l'emporte, et l'on se détermine à marcher droit à Fennemi.
La France et l'Europe virent avec le plus profond étonnement ces paysans magnanimes, qu'on croyoit anéantis, venir attaquer une année r^ulière animée par des succès, juste-
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xoent fière de sa valear. Le combat dura dix heures. On se battit à la baïonnette. Les faubourgs de Ghollet furent enlevés , abandonnés^ enlevés de nouveau : tantôt le drapeau blanc rétrogradoît devant le drapeau tricolore, et tantôt le drapeau tricolore reculoit devant le drapeau blanc. Alors étoient aux prises ces terribles Franç(Hs dont les bataillons vo joîent fuir les armées européennes. Enfin , repoussa, les paysans sont poursuivis par la cavalerie républicaine. Les ofi^cîers vendéens se fonnent en escadron : d'Elbée, Bonchamp, la Boche jaquelein , ÂUard, Dupérat, Desessarts, Beaugé; Beaurepaire de Eoyrand , Duchaffauty Renou , Forêt, Legeai, Loiseau, et cent cinquante braves couvrent les héroïques villageois, et arrêtent l'armée ennemie. Kléber fond sur l'escadron royaliste, à la tête de dix bataillons de troupes régulières. D'Elbée et Bonchamp tombent percés de coups; trente de leurs compagnons sont abattus à leurs cotés.
Monté sur un cheval blessé qui jetoit Je sang par les naseaux, La Rochejaqueleîn, blessé lui-même, ses habits criblés de balles et tailladés de coups de sabre, demeure seul
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charge de la retraite. Dams ee moment, de Piron lui amène deux mille hommes : le combat renaît, se prolonge dans la nuit, laisse aux Vendéens le temps d'emporter leurs blessés , et de se retirer à Beaupréau*
L'indomptable La B.ochejaqueleÎQ vouloit recommencer le combat y et revenir à Chollet : on ne suivit point cet avis de l'héroïsme ou du désespoir. On se replia sur Saint-Fulgent , où Bonchamp rendit le dernier soupir. D'Elbée et Lescure vivoient encore ; mais ils ëtoient blessés mortellement : le premier fut porté à l'île de Noîrmoutiers ; le second resta avec l'armée.
Cependant cette armée de la Haute-Vendée, jadis si brillante , maintenant si malheureuse , se trouvoit resserrée entre la Loire et six armées républicaines qui la poursuivoient. Pour la première fois , une sorte de terreur s'empara des paysans : ils apercevoient les flammes qui embrasoient leurs chaumières , et qui s'appro-* choient peu à peu ; ils eutendoîent les cris des femmes , des vieillar<js et des enfants ; ils ne virent de salut que dans le passage du fleuve. En vain' les officiers voulurent les retenir ; en
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vain La Rocllejaqueleîn versa des pleurs de rage : il fallut suivre une impulsion que rien ne pouvoît arrêter. Vingt mauvais bateaux servirent à transporter sur l'autre rive de la Loire la fortiine de la monarchie.
On fit alors le dénombrement de Tarmée :
elle se trouva réduite à trente mille soldats; elle avoît encore vingt-quatre pièces de canon, mais elle commençoit à manquer de munitions et de cartouches.
La Rochejaqueleîtt fut élu généralissime; il avoît à peine vingt-un ans : il y a des moments dans l'histoire des hommes ou la puissance appartient au génie. Lorsque le plan de campagne eut été arrêté dans le conseil , que Ton se fut décidé à se porter sur Rennes , Farjnée leva ses tentes. L'ayant-garde étoît composée de douze mille fantassins , soutenus de douze pièces de canon ; les meilleurs soldats et presque toute la cavalerie formoîent l'arrière-garde : entre ces deux corps cheminoit un troupeau de feilimes, d'enfants^ de vieillards , qui s'élevoît h plus de cinquante mille. L'ancien généralissime, le vénérable Lescure, étoît porté mourant au milieu de cette foule
en larmes qu'il éclaîroit encore de ses conseils, et consoloit par sa pieuse résignation. La Rochejaquelein y qui comptoit moins d'années et plus de combats qu'Alexandre, paroissoît à la tête de l'armée , monté sur un cheyal que les paysans avoient surnommé le dcàm , à cause de sa vitesse* Un drapeau blanc en lambeaux guidoit les tribus de saint Louis, comme jadis l'arche sainte conduîsôit dans le désert le peuple fidèle. Ainsi, tandis que la Vendée brûloit derrière eux , s'avancoient avec leurs familles et leurs autels ces généreux François sans patrie au milieu de leur patrie : ils appeloient leur Roi , et n'étoient entendus que de leur Dieu.
Si La Rochejaqnelein , dans la Vendée, avoit brillé par les qualités d'un soldat, il déploya sur l'autre rive de la Loire \t& talents d'un capitaine : les grands caractères , souvent peu remarquables dans la prospérité , font éclater leur vertu dans le malheur , au contraire des faux grands hommes qui paroîssent extraordinaires dans le bonheur, et deviennent communs dans l'adversité. Les soldats de l'armée royale et catholique ; embrassant
eux-mêmes 9 sans s'étonner^ toute la granéeur de leur infortune , ne voulurent point trahir leurs revers. Jamais la Vendée ne jeta un si vif éclat que lorsqu'errante et fugitive^ elle étmt ^rete à s'évanouir au milieu des forêts de la Bretagne. Elle trompa les prophéties de Barrère : u Les Vendéens, avoit-il dit à la Con- » vention, sont semblables à ce géant fabu- )> leux qjii n'étoit invincible que quand il » touchoit la terre. Il faut les soulever , les » chasser de leur propre terrain pour le& abat- » tre. » Le Comité de Salut Public se trompoit ; les Vendéens tiroîent leurs forces de leur conscience et de Içur honneur 3 ils emportoient avec eux cette patrie.
La victmre ouvrit leur nouvelle carrière :
Ingrande 9 Candé^ Château-Gonthier tombè^ rent devant eux -, quinze mille gardes nationaux ne les purent empêcher d'entrer dans Laval y oîi sept mille paysans manceaux et bretons vinrent les rejoindre.
A peine s'étoient-ils reposés deux jours dans cette ville , qu'on signala l'approche de l'ennemi. C'étoîent les Mayençois , qui , fiers d'avoir forcé les Vendéens à quitter leurs foyers ,
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croyoient qu'ils n'oseroîent désormais les attendre. Us iittaquent brusquement les courageux fugitifs , qui les repoussent , les forcent à se replier sur Château-G^nthier , après leur ayoir tué ou blessé seize cents hommes*
Bientôt toutes les forces conventionnelles sont réunies : elles reviennent à Layal présent ter la bataille à La Rochejaquelein.^ qui l'accepte. M. de Lescure expirant harangue l'armée 'y tout s'ébranle : on se bat avec un affi:eux acharnement» Les canons sont enlevés à la course , comme de coutume. On en vient à l'arme blanche, aux coups de pistolet; on se prend aux cheveux ; on lutte corps à corps.
Le général républicain Beaupujr , blessé d'un coup de feu , fait porter dans les rangs sa chemise sanglante pour encourager ses soldats. La cause juste est encore une fois victorieuse : les Mayençois sont exterminés par ces mêmes paysans qu'ils venoient de chasser de leurs chaumières.
La bataille de Laval renouvela les frayeurs des CSonventionnels; ils crurent voir les Vendéens arriver à Paris. Pour se mettre à l'abri de l'invasion royaliste , on coupe lès routes ,
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on fait sauter les ponts , on détruit les magasins. Trente mille hommes des meiUenres troupes sont tirés de Parôiëe du Nord. -Une autre armée composée de gardes nationaux et des garnisons des portS; se forme à Cherboui^* On voit accourir, avec leur guillotine , de TÎeux révolutionnaires tout cassés des crimes, pour battre monnoie et faire des soldats. On arrête , on dépouille , on égorge tout ce qui est réputé suspect : l'innocence malheureuse paie les terreurs dé la conscience coupable*
n y avoit quelque fondement aux craintes des révolutionnaires. Le prince de Talmont, après la dernière victoire, avoit en effet proposé de marcher sur Paris , de fouiller le repaire de la Convention , ou , si la chose étoit impossible , de prendre à dos les armées républicaines de Flandre , et de se réunir aux Autrichiens. Au lieu d'adopter ce plan , digne du caractère vendéen , le conseil , par des suggestions étrangères , prit le parti de diriger l'armée sur Granville , dans l'espoir d'établir une communication entre l'Angleterre et Içs royalistes ^ résolution qui perdît tout.
On prit donc la route de Granville - par
Mayenne , Ernée , Fougères , Antrain , Dol , Pontorson et Avranches : on ne rencontra d'obstacles que dans les faubourgs d'Ernée et de Fougères» M* de Lescure expira ^yant d'entrer dans cette dernière ville* L'illustre veuve du général vendéen emporta dans un cercueil, les dépouilles de son mari. Elle craignit que la tombe de Lesqure ne fuÇ violée. Quelque temps, après , cet homme;, qui laissoit un nom immortel j fut enterré au bord d'un gijand chemin , dans un ^in de terre inconnu.
Arrivés devant Granville , les Vendéens brusquent la place. J^s &ubourgs sont forcés , une brèche est faite ^ux remparts. Déjà les soldats sont sur les murs ; mais les Anglois ne paroissant point à ,1a vue du.^port,^ la garnison continue à se défendre. Lja» 1^317 tude s'empare des paysans : après ti-enite-^^?^ heures^ ils abandcAinent l'août de la| vil][ç à moitié prise. Une sédition éc^lat^ df^ns l'ary mée ; les paysans s'écrient qu'ils veulent rçttourner dans leur pays : ils entraînent Içiirs chefs. On reprend le chemin que l'on,avoij; parcouru.
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A peine ëtoît-on rentré à Dol que trois armées républicaines fondent sur l'armée royaliste. Là se donne une des plus furieuses batailles qui ait jamais été livrée entre François : elle dura deux jours ; commencée dans les faubourgs de Dol, elle ne finit que dans les murs d'Antrain. Douze mille républicains tués ou blessés restèrent sur le champ de bataille* Ce fut à la fois la plus grande et la dernière victoire de ces royalistes qu'avoient commandés Gathelineau, d'Elbée, Lescure et La Bochejaquelein.
La Vendée retoumoit comme un lion à son antre : les républicains n'osoienf plus lui barrer le chemin; ils se contentoient de l'attendre derrière des remparts. Parvenus sous les mars d'Angers, les royalistes, .repoussés comme à Gran ville , ne peuvent passer la Loire : l'armée se rabat sur Beaugé, emporte La Flèche , se Retire au Mans, otl elle doit trouver son tombeau. Des réquisitionnaires , conduits par les représentants du peuple, vientient troa^ bler ses deniîeH moments : elle se lève; les \;hâ^, et se repose. Arrive enfin une armée régulière composée des débris de toutes les
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années vaincaes par les Vendéens* L'affaire
s'engage : le géant de la Vendée se débat écrasé
sous le poids de la France réyolutionnaîre; il
ébranle encore de ses mains le monstrueux
monument de l'athéisme et du régidde. Mais
la victoire échappoit aux Machabées ^ et le
moment du sacrifice étoit venu. On s'étoit
battu tout le jour aux'environs de la yille^
malgré la nuit , on continuoit de se battre dans
les rues à la lueur des amorces et du feu du
canon, ce II étoit neuf heures du soir, dit le
» bulletin publié par les généraux républi-
» cains : là, une fusillade terrible s'engage de
» part et d'autre. On se dispute le terrain pied
» à pied; le combat a duré jusqu'à deux heu-
» res du matin. De part et d'autre, on est
» resté en observation ; les brigands profitè-
» rent de l'obscurité pour~ évacuer la ville...
» Les rues, les maisons, les places publiques
» sont jonchées de cadavres,, et depuis quinze
» heures ce massacre dure encore... Enfin ,
i> voici la plus belle journée que nous ayons eue
» depuis dix mois que nous combattons les
» brigands... »
Les restes de l'armée vendéenne se rappro-
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obèrent de la Loire poor en tenter le passage. Ce n'ëtoîent plus des soldats^ mais des martyrs : des prêtres portoîent les malades sur leurs épaules; de jeunes filles, des femmes, des enfknts , des vieillards expiroient dans les fossés et sur les chemins. On se crut heureux lorsque l'on parvint à Ancenis , et qu'on aperçut les champs de la patrie de l'autre côté de la Loire. Mais il n'y avoit que deux bateaux sur la rive bretonne. Quatre grosses barques chargées de foin étoient attachées à la rive opposée. La Rochejaquelein , Stofflet et Beaugé^ escortés par une vingtaine de soldats, passent dans les deux bateaux pour s'emparer des barques et les envoyer à l'armée. A peine avoientils mis pied à terre qu'ils sont attaqués par une grosse colonne de républicains; l'escorte royaliste est dispersée. Forcé de se retirer au fond d'un bois, La Rochejaquelein se retrouve seul, dans cette Vendée , an milieu des champs de bataille déserts oîi il ne rencontre plus que sa gloire.
Les corps vendéens , poursuivis sur la rive droite de la Loire , voulurent gagner le bouig de Niort. Ils étoient encore commandés par
DE LA ITENDEE. 353
MM. de Donnissan^ deMarigny, Fleuriot> de LjTOtf Desessarts^ de Langregnière , d'Isijgnjr , de Piron , et par le prince de Talmont. Atteints dans Sayenay , ces braves chefs firent des prodiges de vakor qui consolent le gaerrier expirant^ et qui souvent influait^ par de glorieux souvenirs y sur la destinée des peuples. L'armëe fut détruite ; ses soldats se dispersèrent dans la forêt de GavreS'^ et de là se répandirent dans les autres bois de la Bretagne > comme des semences fécondes d'héroïsme et de fidélité.
Quand on a raconté tant de combats , on se sent le besoin de se reposer ; mais l'infatigable Vendée ne laisse pas le temps à l'historien de prendre haleine. Au moment où il croit sa tache finie , voilà que La B.ochejaquelein , Stofflet et Marigny reparotssent ; Gharette livre de nouveaux combats qui finissent par un traité glorieux , et la guerre des Chouans sort des débris de la grande armée vendéenne.
Cette dernière guerre différa de celle que nous venons de raconter , parce qu'elle s'établit chez un peuple dont les mœurs , sous quelques rapports , s'éloignent des mœurs ven^-
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déennes. D'une humeur mobile et d'un caractère obstiné^ les Bretons se distinguent par leur bravoure , leur franchise , leur fidélité, leur esprit d'indépendance > leur attachement à la religion, leur amour pour leur pays. Fier$ et susceptibles , sans ambition et peu ùlts pour les cours, ils ne sont avides ni de places, ni d'aigent, ni d'honneurs» Ils aiment la gloire, mais pourvu qu'elle ne gêne en rien la simplicité de leurs habitudes ; ils ne la recherchent qu'autant qu'elle consent à vivre à leur foyer, comme un hôte obscur et complaisant qui partage les goûts de la famiUe» Tels se montrèrent Duguesdin , Moreau , Cadoudal.
La guerre des Chouans produisit une fook de petits combats et dé grandes actions. Qoiberon vit son sacrifice : la France révolutionnaire , en forgeant les compagnons de SufFren, abdiqua l'empire des mers. La Ghouanerie , orgamsée dans les provinces de l'Ouest , s'étendit jusqu'aux portes de Versailles. Georges Cadoudal commandoitle Morbihan; M. de Bourmont le Maine; M. de Ghâtillon la rive droite de la Loire ; M. de la Prévalaye la Haute-Bretagne ; la Normandie reocmnut les
offdres de M* de Frotté. Le Mans fut pris par M. de Bourmont ; Saînt-Brieuo par Gaâoudal ; Nantes même ^ qui ayoit résisté à Gathelineau et à Charette , tomba pendant quelques moments au pouvoir de M* de Ghâtillon. Quinze miUe Vendéens se montroient encore en armes sur la rive gauche de la Loire : c'étoient les restes des nouvelles armées formées par La Rochejaquelein, Stofflet^ Marignj et Charette* La Rochejaquelein avoit enfin terminé, dans un combat obscur ^ son éclatante carrière : un corps redoutable recevoît les ordres de Stofflet, mais ce chef violent avoit fait périr le valeureux Marigny. Charette^ qui s'étoît toujours maintenu dans la Basse-Vendée^ se faisoît admirer même des républicains, par ses retraites autant que par ses attaques, par ses revers autant que par ses succès. Après mille combats et des torrents de sang versé , le général Turreau avoit donné ordre d'évacuer la Vendée.
L'indépendance et la victoire restoient donc aux royalistes; la Convention en étoit pour les frais de ses crimes ! Enfin le 9 thermidor vint faire cesser le r^ime de la terreur. On adopta contre la Vendée un plan de guerre
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plus généreux ; les deux partis fatigués com^ meu^ient à désirer' la paix : Gharette entra en n^ocîatîons.
Les envoyés royalistes demandèrent le rétablissement immédiat de la religion 'catholique et de la monarchie légitime; la remise^ entre leurs mains , de Louis xvii et de la jeune princesse sa sœur; le rappel des émigrés, et, en attendant l'exécution de ces clauses , l'indépendance absolue du pays des Chouans et des Vendéens* Les républicains eurent l'air de se rendre à ces conditions ; mais ils exigèrent qu'elles demeurassent secrètes, et qu'elles ne parussent point dans le traité public, si ce traité ayoit lieu. Ils voulurent que la monarchie ne fût proclamée que le i^ juillet 1795; que les enfants de Louis xvi ne fussent remis aux Vendéens que le i3 juin de la même année , et que les émigrés ne rentrassent en France qu'à cette même époque. La position de Charette l'obh'gea à consentir à ces délab, et à souffrir le gouvernement républicain jusqu'au moment fixé pour le rétablissement du trône. Alors un traité public fut signé à la Jaunaye , le a^ février 1 795.
Ce traité accorda aux Vendéens ]e libre exercice de la religion catholique j la possession paisible de leur pays ; un corps hiilitairepdjé par la république et commandé par Gharette ; l'exemption de toute réquisition et de toute conscription ^ le remboursement de i,5oo^ooo livres de bons royaux émis par les généraux royalistes ; une forte indemnité en argent , mobilier, outils de labourage ^ la radiation des émigrés vendéens ; la restitution des biens sai^ sis j et la levée dés séquestres. Les royalistes conservèrent jusqu'aux fruits des biens des réfugiés patriotes 9 fruits qu'ils avoient perçus pendant l'insurrection : la république se chargea de dédommager les propriétaires.
Certes, si jamais les hommes ont reconnu l'empire de la vertu , c'est par ce traité de la Jaunaye. Avec qui la G>nvention capitui oitelle? Victorieuse dans toute l'Europe , la plupart des rois de l'Europe étoient tombés à ses pieds : la Vendée même n'existoit plus pour ainsi dire ; c'étoit à ses ruines , c'étoit aux cendres des La Rochejaquelein, des Bonchamp , des Marigny , des Talmont, des Lescure , des d'ElbéC; qu'on promettoit le rétablissement de
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la royauté légitime , tant le seul nom de la Vendée inspiroit de crainte, de respect et d'admiration ! M. Dapérat y envoyé par Cïharette auprès des représentants pour n^ocîer le traité, refusoit de reconnoître, même provisoirement, la république : « Quoi! lui dit un » des représentants, vous ne voulez pas rej} connoître une république que tous les rois » de l'Europe ont reconnue ? — Monsieur , u répondit fièrement Tambassadear Tendéen, » ces princes-là ne sont pas des François. »
La France parut ivre de joie à la nouTelle de la conclusion du traité ; la Convention ellemême, délivrée de sa frayeur, faisoît entendre des chants de triomphe; elle s'écrioit : « Enfin » la Vendée est rentrée dans le sein de la ré- » publique I » Mais la G>nTention n'avoît cherché qu'à tromper Charette pour le désarmer; elle ne tint point les conditions du traité. Charette , éclairé trop tard , recommença les hostilités* Jamais il ne déploya plus de talents et de ressources ; avec quelques paysans dé- .couragés, il obtint des victoires , et lutta contre une armée de cent quarante mille soldats disdplinés. Enfin resté seul , dangereusement
DE tA V£ND££. 359
blessé à la tête et à la main^ après avoir erré dans les bois^ il fut pris par ses ennemis. £n immolant ce grand homme , la GonV^tion crut immoler à la fois la monarchie et la Vendée : Stofflet aToit péri peu de temps avant Gharette.
Quand un homme extraordinaire disparoît^ il se fait dans le monde une sorte de silence, comme si celui qui remplissoit la terre de son nom avoit emporté tout le bruit. Trois années de paix suivirent , dans la Vendée , la mort de Gharette. Une conscription, dont on n'exempta point les Gh^uans et les Vendéens., fît reprendre les armes en 1799* L'emprunt forcé et la loi des otages augmentèrent les troubles. Toutes les provinces de l'Ouest s'ébranlèrent y et ce fut alors que les Chouans obtinrent les succès dont nous avons parlé plus haut. La force et la perfidie mirent fin à cette nouvelle guerre. Buonaparte étoit monté sur le trône de saint Louis.
Pendant le r^;ne de l'usurpateur, la Vendée ne fit que soigner ses blessures , et renouveler dans ses veines le sang que ses premiers combats avoient épuisé. Ses transports de joie
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éclatèrent à la restauration. Lors de la trahison du 20 mars, les Vendéens et les Bretons ne démentirent point leur loyauté; on vit r^roître quelques-uns de ces anciens noms si connus sous la république , si oubliés sous la monarchie. Cette terre vendéenne ne pouvoit se lasser de produire , comme des plantes naturelles à son sol y des La Rochejaquelein , des Charette, des Gathelineau : Rome avoit vu de grands citoyens se succéder ainà dans des familles immortelles. Louis de La Rochejaquelein , frère d'Henri], combat et meurt comme cet illustre frère; il laisse luî-m^e un fîère valeureux ; une sœur héroïque pour sauver le présent ; un fils pour défendre l'avenir. M. de Beaurogard, digne d'être allié à cette famille, expire sur le champ de bataille. Le jeune Giarette tombe comme son oncle le grand capi* taîne ; le jeune Gathelineau combat comme son père* M. de Suzannet perd la vie dans les lieux témoins de sa constante fidélité. N'oidilions , pas l'infortuné de Guignes , à peine âgé de seize ans, que l'on rencontra parmi les morts, la tête frappée d'une balle et le corps peroé de six coups de baïonnette. Messienn d'Auti*-
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champ y Sapinaad, Dapérat , DuchafFaiit, Robert^ Tranquille, Renou , semblent pour ainsi dire sortir de la tombe ^ ce dernier , surnommé Bras^e'fer, qui avoit fait toutes les campagnes delà Vendée, neTeut pas manquer la dernière. En retrouvant ces capitaines , on croit voir revivre d'antiques personnages dont on auroit déjà lu l'histoire dans les Chroniques de Froissard, on dans celle de Saint- Denis* La vertu du sol vendéen fait ' éclore dans les nobles cœurs les germes de la fidélité; et le général Gànuel ira sauver à Ljon la monarchie qu'il a défendue au combat de Mathes.
D'une autre part /les paysans bretons et manceanx soutiennent la cause royale : MM. de la Prévalaye, de Gûslin, de GrizoUes; de la Boisière, de Gourson, les conduisent au feu.
Un traité de pacification , approuvé par les uns, blâmé par les autres, vint suspendre cette guerre des cent-jours. Du moins ce traité, quel qu'il soit, est encore honorable à la valeur vendéenne. Par ce traité, il est libre aux généraux vendéens de rester en France ou de passer en Angleterre , de vendre et
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d'emporter leurs propriétés ; s'ils se décident à rester en France, ils peuvent habiter partout où ils voudront : <( En traitant, dit l'article 4 9 » avec des François qui , dans leurs erreurs » mêmes, ont montré une lojauté constante , )> toute défiance seroit injuste. » Tous les individus arrêtés seront mis en liberté ,'a,ucune levée d'hommes ne peut avoir lieu dans le pays insurgé pendant le cours de i8i5« Buonaparte s'engage à demander et à obtenir des Chambres un dégrèvement pour les impositions des povinces de l'Ouest. Les individus qui ont des talents seront admis aux places^ aux mêmes conditions que les autres citoyens. Ou accordera des récompenses et des pensions à ceux qui ont contribué à la pacification générale. Buonaparte s'en rapporte à la loyauté des signataires de la pacification pour la remise des armes et des munitions qui ont été débarquées sur nos cotes.
Et c'est l'ancien maître du monde qui suspend sa conscription et ses impôts ; qui traite avec de tels égards des hommes armés contre sa puissance !
La première guerre de la Vendée fut utile à
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la monarchie légitime , en maintenant l'honneur de cette monarchie , en prouvant la force des véritables défenseurs de cette monarchie. EUe finit par un traité qui fut yiolé à la vérité, mais dont les clauses secrètes stipuloient le rétablissement de l'autorité légitime* Gharette fit donc avec dix mille paysans , à Nantes , cç que l'Europe n'a pu faire que vingt ans après ; avec trois cent mille hommes à Paris.
La France monarchique et les rois de l'Europe veulent-ils savoir combien la. Vendée leur a été utile ^ combien elle a retardé leurs défaites etsuspendu leurs revers, qu'ils écoutent Barrère parlant à la Convention au nom du G)mîté de Salut Public : « C'est à la Vendée, i> dit-il , que correspondent les aristocrates > i> les fédéralistes, les départementaires , les i> sectionnaires ; c'est à la Vendée que se re- » portent les vœux coupables de MarseiUe^ » la vénalité honteuse de Toulon , les mon- » vements de l'Ardèche, les troubles de la » Lozère , les conspirations de l'Eure et du i> Calvados , les espérances de la Sarthe et de » la Mayenne , le mauvais esprit d'Angers , et
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D les sourdes agitations de quelques départe- » ments de l'ancienne Bretagne.
» Détruisez la Vendée, Valenciennes et N Condé ne sont plus au pouvoir de FÂu- » trichien.
)> Détruises la Vendée, FÂngloisne s'oocu- M pera plus de Dnnkerque.
u Détruisez la Vendée, et le Khin sera » délivré des Prussiens.
» Détruisez la Vendée, l'Espagne se verra » harcelée, conquise par les méridionaux, » joints aux soldats victorieux de Mortagne » etdeChollet.
» Détruisez la Vendée, et Lyon ne résistera )) plus; Toulon s'insui^era contre les Espa- » gnols et les Anglois, et l'esprit de Marseille » se relèvera à la hauteur de la révolution » républicaine.
» Enfin, chaque coup que vous porterez à » la Vendée retentira dans les ailles rebelles , » dans les départements fédéralistes et dans » les frontières envahies/ »
Le G>mité de Salut Public ne disoit que trop vrai , et la Vendée, détruite ou pacifiée , livra le monde à la puissance des François.
hB. seconde guerre de la Vendée a été du plus grand secours à l'autorité l^itime. Pendant les négociations qui eurent lieu à Paris avec les puissances coalisées, le ministère ne présenta-t-il pas les armées royales de l'intérieur comme le contingent du roi ? £n considération de l'entretien de ces armées , n'allé* gea-t-on pas les charges imposées à la France ? . Les alliés eux-mêmes ne sont pas moins redevables à cette seconde Vendée. « L'armée de la » Vendée , dît le général Gourgaud , com- » mandée par le général Lamarque, comp- » toit huit régiments d'infanterie de ligne, » .deux de jeune garde, deux de cavalerie, et » dix escadrons de gendarmerie, partie à » pied, partie à cheval , formant plus de trois » mille gendarmes.... »
ce La guerre de la Vendée , ajoute-t^il ail- » leurs, allumée le i5 mai, avoit diminué M l'armée du Nord d'une quinzaine de mille ]i hommes , dont trois régiments de dragons , » deux de la jeune garde , et un bon nombre 9 de détachements et de troisièmes batail- » Ions. ))
£h bien ! supposons que ces quinze mille
hommes eussent pu rejoindre Baonaparte, nous demandons quel eût été le résultat de la bataille de Waterloo ? Â quoi le suoc^ de cette bataille a-t-il tenu? Quel l^er poids pouTOÎt faire pencher la balance !
Que seroient devenues l'Europe et la Intimité en cas de revers ? Le même général Goorgaud va répondre. « On prcqposoit , dit-il ; de tt réunir au i5 juin le plus de troupes qu'il )) seroit possible , et l'on calculoit pouvoir » réunir de cent trente à cent quarante mille » hommes sur la frontière du nord; d'attaquer » aussitôt ; de disperser les Ânglois , et de j> chasser les Prussiens au delà du Rhin. Gebt )) obtenu 9 toutétoit terminé; une révoluti<m }> dans le ministère auroit lieu à Londres; )> la Belgique se lèveroit en masse ^ et tontes » les troupes belges passeroient sous leur ani> cien étendard : toutes les troupes de la rive » gauche du Bhin ; celles de Saxe^ de Bavière, » de Wurtemberg ^ etc. , fatiguées du joug de » la Prusse et de l'Autriche, se toumeroîent » du côté de la France, etc. » Il est possible que les événements eussent trompé tous ces calculs ; mais du moins il est certain que le
sang du second La Rochejaquelein et du se- Gond CSiarette; que le sang de Suzannet et de plusieurs antres royalistes françois n'a pas inutilement coulé pour les rois de l'Europe»
Mai» quand l'immolation de la victime sans tache a démmé la colère du Ciel , songe--t-on au sort de la victime ?
U reste prouve que dans aucun pays , que dans aucun temps , jamais sujets n'ont servi leurs rois comme les Vendéens ont servi le leur. Nous allons bientôt voir ce qu'ils ont souffert pour la cause qu'ils défendoient^ mais on perdroît une partie de l'admiration que l'on doit avoir pour les grandes choses qu'ils ont faites , si l'on ne s'arrêtoit un moment au détail de leurs mœurs et de leur caractère. Les foibles moyens avec lesquels ils ont commencé une lutte gigantesque en rendent les résultat» plus prodigieux.
Les Vendéens eurent pour premières armes quelques méchants fusils de chasse^ des bâtons durcis au feu ^ des faux , des broches et des fourches. Leurs cavaliers étoient montés sur des chevaux de labourage. Ils se servoient de bâts faute de selles ; de cordes au lieu d'étriers.
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On vojroft sur le champ de bataille^ en face des troupes rëpublicaines , des paysans en sabots y yètos d'une casaque brune ou bleue rattachée par une cdnture de mouchoîn.
Leur tête étoit couverte d'un bonnet ou d'un chapeau rond à grands bords. Ces bonnets et ces chapeaux ëtoîent ornes de chapelets, de plumets blancs ou de cocardes de papier blanc. Lorsque les Vendéens aToîent un sabre , ils l'attachoîent à leur côté avec une ficelle : ib suspendoient pareillement leurs fusils à leurs épaules f comme d€s chasseurs. Presque tous portoient une image de la Croix , ou du Sacré- G»ur y attachée sur leur poitrine* Si les sacrifices à l'honneur et à la fidélité, si l'extrême indigence et l'extrême courage pouvoient être ridicules , les Vendéens l'anroient été quel^ quefois. Ils remplacoient leurs chétifs vêtements pourris par les pluies , percés par les balles, avec tout ce que le hasard offroit à leur héroïque misère : on a vu un de leurs officiers se battre entortillé dans une robe de juge ; un autre s'élancer et mourir au milieu du feu , n'ayant pour couvrir sa nudité qu'un morceau de serge. Un adjudant patriote ajanl
1)B LA TENDES* ' 869
ëte conduit à M. de La Roohejaqueleîn ^ alors gënéralissîme ^ il trouva celui-ci dans une hutte de branchages , vêtu d'un habit de paysan , le bras en ëcharpe ^ un bonnet de laine sur la tête.
La bravoure des Vendéens ëtoît reconnue même de leurs plus implacables ennemis.
L'antiquitë ne nous a point transmis de paro-^ les plus belles que ces paroles si connues de La Rochejaquelein : ^i^ j'aifonce , suivez-nwi; si je recule, tuez-moi; si je meurs, vengez-moi. A la première affaire de Laval , le jeune guerrier, poursuivant l'ennemi, se trouva seul en face d'un grenadier qui chargeoit son arme.
La Rochejaquelein étoit à cheval, mais blessé, et portant le bras droit en ëcharpe : il fond sur le grenadier, le saisit au collet avec la seule main qu'il eût de libre. Le grenadier se débat, et cherche à percer de sa baïonnette le cheval et le cavalier. Des pajsans surviennent et veulent tuer le grenadier. La Rochejaquelein le sauve, et lui dît : « Va rejoindre tes chefs; » tu leur annonceras que tu as lutté avec le » général de l'armée royale, qu'il ne porte » point d'armes, qu'il n'a qu'une main de
» libre y et que tu n'as pu le blestier. » Cest tout le soldat françois.
Le général Turreau a peint La Eochejaquelein dans une seule ligne : « J'ai ordonné au » général Gordelier^ écrit-il, de faire déterrer » La Rochejaquelein , et de tacher d'acquérir }> des preuves de sa mort. » Quel est donc cet étrange jeune homme dont il faut détener le cadavre pour traïiquilliser une république qui comptoit dans ses camps un million de soldats victorieux? Quel est donc ce héros de vingt-un ans qui causoit aux ennemis des rois la même frayeur qu'inspiroit aux Romains le vieil Annibal exilée désarmé et trahi?
Bpnchamp rappeloit toutes les vertus de Bayard^ même désintéressement^ même humanité^ même courage. G'ctoit un de ces François tels que les formoient nos anciennes mœurs 9 et tels qu'on n'en verra plus* Une foule de prisonniers républicains lui durent la vie; il engagea le patrimoine de ses pères pour soutenir ses compagnons d'armes. Un représentant du peuple écrivoit à la Convention:
f< La perte de Bonchamp vaut une victoire » pour nous , car il est de tous les chefs Yen-
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» dëens celui en qui ils avoient le plus de » confiance, qu'ils aimoîent le mieux , et ' » qu'ils suivoîent le plus volontiers. » Des historiens prétendent que les républicains mutilèrent son cadavre, et envoyèrent sa tête à la G>nvention.
La religion sembloît dominer particulièrement dans le jeuiie Lescure; il communioit tous les huit jours ^ il avoit porté long-temps un cilice dont on voyoit la marque sur sa chair. Cette armure n'étoit pas à l'épreuve de la balle, mais elle étoit à l'épreuve des vices; elle ne défendoit pas le cœur de Lescure contre l'épée , elle le mettoit à l'abri des passions. Plus de vingt mille prisonniers patriotes, sauvés par l'humanité du général vendéen , trouvèrent sans doute qu'un cilice étoit aussi bon dans les combats qu'un bonnet rouge.
Stofflet, brave soldat, chef intelligent, mourut en criant vive le Roi! Il avoit du cœur, et de cette vertu opiniâtre qui ne cède jamais à la fortune, mais qui ne la dompte jamais»
Gharette commanda le feu de peloton qui lui arracha la vie : lui seul se trouva digne de
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donner le signa) de sa mort» Jamais capitaine^ depuis Mithridate, n'avoît montre plus de ressources et de génie nulitaire.
Le fier d'Elbée^ couvert de blessures, fut pris dans l'île de Noirmoutiers } sa foiblesse l'empêcha de se lever .Ceux qui l'a voient vu si souvent debout sur Je champ de bataille le fusillèrent dans un fauteuil» On eût dit d'un monarque recevant sur son trône les hommages de la fidélité.
Le prince de Talmont , en allant à la mort, projuva qu'il étoit du sang de la Trémouille. « Fais ton métier, dit-il au bourreau, je fais » mon devoir. »
De tous ces chefs, les uns étoient noUes, les autres, sortis des classes moins élevées de la société^ les talents marquoient les rangs. Le noble obéissoit au roturier , le roturier au noble, selon le mérite^ et, tandis que la Convention décrétoit réalité et la liberté en créant le despotisme, l'égalité et la liberté né se trouvoient qu'à l'armée royale et catholique de la Vendée.
« Une manière de combattre que l'on ne » connoissoit pas encore, dit le général Tor-
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» reau^ un attachement inviolable à leur » parti y une confiance sans bornes dans leurs » chefs , une telle fidélité dans leurs promesses » qu'elle peut suppléer la discipline > un cou- » rage indomptable et à l'épreuve de toutes » sortes de dangers^ de fatigues et de priva- » tions : voilà ce qui fait, des Vendéens^ des )> ennemis redoutables , et ce qui doit les pla- » cer dans l'histoire au premier rang des peu- » pies soldats...; Ce fut une espèce de délire » et d'enthousiasme qui , dans des temps de » ténèbres et d'ignorance , emporta nos pre- » miers croisés dans les plaines brûlantes de » l'Afrique et de l'Asie. Les défenseurs de » l'autel et du trône sembloient avoir pris » nos anciens preux pour modèles. Leurs i> bannières étoient ornées de devises qui » rappeloient les hauts faits de la chevalerie, n Un autre général écrivoît à Merlin de Thionville , après la déroute de Savenay :
« Je les ai bien vus^ bien examinés; fai re- » connu ces mêmes figures de Ghollet et de » Laval. A leur contenance et à leur mine , je » te jure qu'il ne leur manquoit du soldat que » l'habit* Des troupes qui ont battu de tels
» François peuvent bien se flatter de vaincre » tous les peuples. »
N'est-il pas singulier qu'un général républîcain dise, des paysans de la Vendée^ ce que les soldats de Probus disoient de nos ancêtres :
ce Nous avons vaincu mille barbares de la » nation des Francs. Combien n'allons-nous » pas vaincre de Perses ! »
- a L'inexplicable Vendéci s'écrioit Barrère à » la Convention, existe encore; de petits » succès de la part de nos généraux ont été » suivis de plusieurs défaites..*. L'armée que » le fanatisme a nommée catholique et royale » paroît un jour n'être pas considérable^ elle M paroît formidable le lendemain. Est-elle » battue 9 elle devient comme invincible; a- » t-elle du succès, elle est immense.... Jamais, » depuis la folie des croisades , on n'avoit vu » autant d'hommes se réunir qu'il y en a ea » tout à coup sous les drapeaux de la liberté , » pour éteindre à la fois le trop long incendie » de la Vendée..... La terreur panique a tout M frappé, tout effrayé, tout dissipé comme » une vaine vapeur. La Vendée a fait des pro- » grès ; c'est dans la Vendée que. vous devez
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w déployer toute rimpétaosîtc nationale , et » développer tout ce que la république a de » puissance et de ressources. La Vendée est » encore la Vendée. »
Ainsi parloît de la Vendée , à la Convention nationale y le Comité de Salut Public , après avoir annoncé, quelque temps auparavant, que la Vendée n'existoit plus..... Buonaparte , qui se connoissmt en choses extraordinaires , avoit surnommé les Vendéens le peuple de géants»
Les femmes rivalisoient d'héroïsme avec les hommes dans le grand dévouement de la Vendée. Comme les matrones de Sparte , elles gardoient leurs maisons les armes à la main , tandis que leurs maris sebattoient; mais, moins heureuses que les Lacédémoniennes , elles virent la fumée du camp ennemi , et ces enne* mis étoient des François ! On en compte plusieurs tuées sur le champ de bataille; d'autres y reçurent des blessures. A l'affaire de Dol, une simple servante ramena la victoire en se mettant .à la tête des Vendéens et en criant : A moi les PoUepins! Même magnanimité dans les prêtres qui suivoient les soldats du
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iKea vivant. Le lendemain de la déroute de Savenay , un curé qui avoît perdu la vue erroit dans la campagne avec un guide. Des hussards républicains le rencontrent, n (^el est le » vieillard que tu mènes? disent-ils au guide. » Ccst un vieux paysan aveugle , répond » celui-ci. — Non, messieurs, reprend le n véridîque pasteur, je suis un prêtre. »
La religion anîmoit paiement tous les cœurs : ce Rends-moi les armes, » crioit un soldat républicain à un paysan. « Et toi , rends- » moi mon Dieu , » répliqua le paysan. Lorsque les Vendéens étoient prêts à' attaquer * l'ennemi, ils s'agenouilloient et recevoient la
bénédiction d'un prêtre. Us ne couroient point à la mort comme les bêtes des bois , sans penser à celui qui nous a donné nos jours pour les sacrifier , quand il le faut , à l'honneur et à la patrie. La prière prononcée sous les armes n'étoit point réputée foiblessej car le Vendéen qui élcvoit son épée vers le ciel demandoit la victoire , et non pas la vie.
Dans le cours de sept années, depuis 1798 jusqu'à 1799 9 on compte, dans la Vendée et dans les provinces de l'Ouest, deux cents prises
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\ et reprises de villes^ sept cents combats particuliers^ et dix-sept grandes batailles rangées. La Vendée tint^ à diverses époques^ soixantedix et soixante-quinze mille hommes sous les armes ; elle combattit et dispersa à peu prèstrois cent mille hommes de troupes réglées ^ et six à sept cent mille réquisitionnaires et gardes nationaux ', elle s'empara de cinq cents pièces de canon et de plus de cent cinquante mille fusilsé On a vu ce qu'elle fit^ par ses combats et par ses traités , pour l£i cnui^e du Roi légitime 9 et même pour celle de tous les souverains de l'Europe ; quand on aura examiné ce qu'elle a souffert pour cette même cause y on aura une idée complète de ses sacrifices et de ses vertus.
CE QUE LA VENDÉE A SOUFFERT POUR liA MONARCHIE.
Les premiers martyrs vendéens furent les paysans pris à l'aflPaire de Bressuire le ^4 août 1 792. Ils refiisèrent de crier vive la naiion ! et on les fttôHla pour s'être obstinés k mer vive le Roi! Bientôt aû£ fléaux ordinaires de la guerre se joignent des espeees d'atrocités légales, telles que pouvoient les inventer une Convention et un Conàté dC' Salut Public.
Les troupes républicaines eurent ordre de ne faire aucun prisonnier^ de tout dévasta:, de tout forger, de brûler les chaumières, d'abattre les arbres, de faire de la Vendée un vaste tombeau.
c( Il sera envoyé à la Vendée par le ministre » de la guerre, dit l'article 2 du décret de la )> G>nvention du 2 août 1793, des matières » combustibles de toute espèce pour incendier )> les bois, les taillis et les genêts. »
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Article 7. a Les forêts seront abattues^ les » repaires des rebelles seront détruits, les ré-* » coites seront coupées, et les bestiaux seront » saisis. Les biens des rebelles seront déclarés » appartenir à la république. »
Autre décret ainsi conçu : « Soldats de la -)> liberté, il faut que les brigands de la Yen- 9 dée soient exterminés avant la fin du msÀs » d'octobre» Le salut de la patrie l'exige, » l'impatience du pei^le françois le corn?* » mande, son courage doit l'accomplir. »
Autre décret qui ordonne que toutes le^s villes qui se rendront aux Vendéens , seront rasées.
Les repràentants du peuple , par un arrêté du ai décembre, avoîent organisé une compagnie d'incendiaires. On forma les fameuses colonnes infernales. Au moment où elles se mirent en marche, un général leur fit cette harangue :
f( Mes camarades, nous entrons dans le n pays insurgé ; je vous donne l'ordre de 11-* » vrer aux flammes tout ce qui sera snscep- » tible d'être brûlé, et de passer au fil de la » baïonnette. tout ce que vous rencontrerez
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}> d'habitants sur Totre passage. » Il faut remarquer qu'avant cet ordre presque tontes les Tilles de la Vendée avoient été brûlées^ et qu'il ne restoit plus*, à incendier que les hameaux et les chaumières isolées*
cf En cinq jours ^ dît un nouTel Historien ' , )) toute la Vendée fut couverte de débris et de M cendreSé Soixante mille hommes , le fer et » k flamme à la main , la traversèrent dans ]> tons ses contours, sans y laisser rien de- » bout^ rien de vivant. Toutes les atrocités » précédemment commises n'avoient été qu'un if • jeu en comparaison de ces nouvelles hor- » reurs. Ces armées vraiment infernales ma»- )) sacrèrent à peu près le quart du reste de la » population. »
Des républicains témoins oculaires décrivent ainsi la marche des colonnes infernales :
* En rappelant tontes ces horreurs , la probité historiq[ae oblige de dire qu'il j eut, dans la Yendée, descbe& républicains pleins d'bonneur et d'bumanité. Non-seulement ces cbefs ne se souillèrent point par les forfaits que nous tirons à rei^et de l'oubli, mais ils s'y opposèrent de tout leur pouToir. Le général Qaétineau , par exemple , fut un digne et noble ennemi des Vendéens; aussi fut-il fasillé par son parti, qui lui fit un crime de sa rertn.
<c On partit de la Flpatîère apr^ avoir in* » cendîé le bourg. Le général m'ordonna de » le suivre et de ne pas m'éloigner de lui :
» dans la route , on pilloit , on incendîoit ; » depuis la Floutière jusqu'aux Herbiers, s> dans l'espace d'une Heue , on suivoit la co- )> lonne , autant à la trace des cadavres qu'elle » avoît faite y qu'à la lueur des feux qu'elle » avoit allumés : dans une seule maison, on I) tua deux vieillards , mari et femme , dont . » le plus jeune avoit au moins quatre-vingts » ans. • . • • Les hussards, surtout, étoient )) les plus acharnés : ce sont des désorganisa^ j» teurs qui ne savent que piller, massacrer et » couper en morceaux. • • • . La colonne » de ••••.. a brûlé des blés , des fourra- )) ges, massacré des bestiaux.
» A peine les doutés furent-ils de retour*, )> que la colonne de Pouzange, sous les or- » dresdu général, se porta dans la commune » de Bonpère, l'incendia en grande partie, » massacra indistinctement les hommes et les » femmes qui se trouvèrent devant elle, fit » périr par les flammes plus de trois mille » boisseaux de blé; au moins huit cents mil*
» lien de foin , et plus de trois mille lÎTies de
» laine. •••*
)) Le 12 9 la scène augmenta d'horreur. Le » génraal part avec sa colonne y incendie tous » les villages y toutes les métairies , depuis la » Floutîère jusqu'aux Herbiers : dans, une » distance de près de trois lieues , oh rien n'est » 'épargne 9 les hommes , les femmes, les en- » fants même à la mamelle , les femmes en- » ceintes 9 tout périt par les mains de sa 00- » lonne«£nfîn de malheureux patriotes 9 leurs » certificats de civisme à la main, demandent » la vie à ces forcenés; ils ne sont pas écou- » tés : on les ^[Oige. Pour achever de peindre M les forfaits de ce jour^ les foins ont été » brûlés dans les granges , les grains dans les » greniers 9 les bestiaux dans les étables; et » quand de malheureux cultivateurs, connus » de nous par leur civisme, ont eu le malheur » d'être trouvés à délier leurs .bœufs, il n'en ». a pas fallu davantage pour les fusiller; on » a même tiré et frappé à coups de sabre des M bestiaux qui s'échappoient. »
ce Si la population qui reste dans la Vendée » n'étoit que de trente à quarante mille âmes
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)) ( dit an représentant du peuple ) , le plus
» court sans doute seroit de tout égorger^
n ainsi que je le croyois d'abord ^ mais cette
» population est immense : elle s'ëlère encore
i> à quatre cent mille hommes , et cela dans
» un pays où les ravins et les vallons, les
i> montagnes et les bois diminuent nos moyens
» d'attaque 9 en même temps qu'ils multi*
» plient les moyens de défense des habi-
» tants.
» S'il n'y avoit nul espoir de succès par nû
» antre mode, sans doute encore qu'il fau-
» droit tout egoiiger, y eût-4l cinq cent mille
» hommes. »
U ajoute ensuite : ce U ne faut point faire » de prisonniers^ dès que l'on trouve des » hommes ou les armes à la main , ou en at- » troupement de guerre, quoique sans armes, » il faut les fusiller sans déplacer.
» U faut mettre à prix la tête des étran-^ » gers, pourvu qu'on les amène vivants , afin' » de n'être pas trompés, et qu'on n'apporte » point la tête des patriotes.
» Il faut mettre les ci-devant nobles et les » ci-devant prêtres surtout à un prix, avec
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» promesse d'indulgence ^ d'aîUeurs ^ pour » ceux des insurgés qui les livreront.
» Il faut mettre la personne des chefs à un » prix très-considérable, qui sera payé en D entier, si on les amène réellement^ et à » moitié seulement, si on ne fait qu'indiquer » le lieu où les prendre > pourvu que le succès » ^uive l'indication. »
Remarquez que ce représentant du peuple, qui est révolté des horreurs commises dans la Vendée , étoit accusé lui-même d'avoir tué de sa propre main , dans les prisons, des prison* niers vendéens, d'en avoir fait fusiller dnq cents autres*, d'avoir fait manger le bourreau à sa table , et d'avoir forcé des enfants à tremper leurs pieds dans le sang de leurs pères.
Les vieillards, les femmes et les enfants qui suivirent l'armée vendéenne au delà de la Loire, périrent en grande partie après la défaite du M ans. Les femmes , après avoir essuyé les derniers outrages, furent égoi^ées : on exposa dans les rues leurs cadavres nus , unis aux cadavres des Vendéens massacrés, et ces embrassements de la m<Hrt furent le sujet d'une plaisanterie républicaine.
Dans une dénonciation juridique^ on trouvé quHin général « avoit voulu contraindre une » servante à lui chercher une salade dans » un jardin oà éloit un cadavre détruit par
» son ordre, en lui disant Si
» tu n'y vas pas , je f attacherai les mains ^ » je te violerai sur le cxidapre, et te ferai » fusiUer après* »
Une pauvre fille, appelée Marianne Rustand f de la commune du petit bourg des Herbiers -, déclara que lorsque leis volontaires de la division de ... • arrivèrent chez elle, elle alla au devant d'ekix pour leur faire voir un certificat qu'elle avoit du général Bard : ceux-ci lui répondirent qu'ils en vou- ^ loient à sa bourse et à sa vie ; ils lui volèrent 4o livres et l'obligèrent , en la menaçant , de rentrer chez die pour leur montrer l'endroit oh elle pourroit avoir d'autre argent caché.' (( Dès qu'elle fat entrée , dit » le rapport , quatre d'entre eux la prirent » et la tinrent , tandis que les autres assoù- » virent leur brutale passion sur elle , el la )) laissèrent presque nue ; apies quoi ils fu- M rent mettre le feu dans les granges ^ ce
» que voyant la déclarante , elle rassembla » toutes ses forces pour aller faire échapper » les lïestiaux : ce que trois d'eux voyant, tt ils coururent apiès elle pour la faire brui> 1er avec ses bœufi ; et étant enfin parvenue » à s'en échapper , elle se rendît auprès de )> sa mère 9 âgée d'environ soixante-dix ans, » lui trouvant un bras et la têle coupée , » après lui avoir pris environ 900 livres, seul » produit de ses gages et de leur travail.
» Enfin elle fut obligée de l'enterrer elle- » même. Après guoi elle se couvrit des har- » des qu'on avoit laissées sur sa mâ*e et par- » vint enfin à se rendre chez le citoyen » Grafiard des Herbiers , où elle fut en su- » reté , et a déclaré ne savoir signer. »
Nantes seul engloutit quarante mille victimes. Julien mandoit à Robespierre qu'une foule innombrable de soldats royaux avoient été fusillés à la porte de la ville , et que cette masse de cadavres entassés, jointe aux exhalaisons de la Loire toute souillée de sang, avoit corrompu l'air.
Un autre repjrésentant écrivoit : a Les délits » ne sont pas bornés au pillage dans la
» Vendée : lé viol et la barbarie la plas ou- » trée sont dans tous les coins ; on a vu » des militaires républicains violer des fetn- )> mes rebelles sur des pieri^s amoncelées le 1» long des grandes routes , et les fusiller ou » les poignarder en sortant de leurs bras ; » on en a vu d'autres porter des enfants » au bout de la baïonnette ou de la picpie » qui avoit percé du -même coup et la mère )> et l'enfant. »
Phîlippeaux ( le conventionnel ) attribua la disette qui affligeoit la France en 1798 aux horreurs gratuites dont la Vendée étoit le théâtre 9 à l'incendie des subsistances et des chaumières 9 à la destruction des animaux et de toutes les ressources agricoles , dans un pays qui foumissoit quatre cents bœufs par semaine au chef'-lieu de la république.
Les prisonniers que par hasard on ne massacroit pas sur le champ de nataille^ les vieillards y les femmes et les enfants étoient conduits en différents lieux ^ et principalement à Nantes. Là on les ^oiigeoit^ on les guillotinoit. M. de Castelbajac a rapporté 9 dans un article sur la Convention, l'histoire déplora-
ble de ces enfants vendéens des deux sexes qui se réfogioient entre les jambes des soldats chargés de ks fosiller* Le philosophe Carrier inventa, principalement poar les Vendéens^ les mariages républicains et lebateaa à soupape.
On sait que le Comité de Saint Public a voit fort encouragé le patriote qui proposoit la construction d'une guillotine à cinquante couteaux , pour faire tomber à la fcHs cinquante têtes.
Le chirurgien Geainou écrit h Bx>bes{neiTe :
a il faut te dire que des soldats indincipUnès » ( les ordres de tuer tout ce qui se piésentoit » étoient légaux^ se sont portés dans les hopi- » taux de Fougères ., y ont égorgé les blessés )i des brigands dans leurs lits» Plusieurs fem-
» mes des brigands y étoient malades. Ils*
)) et les ont ^^Nrgées après. »
Six cents détenus furent enfermés à Doué , dans une prison qui ne recevoît l'air que par un soupirail; les prisonmars y périssoient étouffés, en poussant de sourds mugissements. On n'enlevoit ni les ordures des moribonds , ni les ca^Tres des morts. Le règne de la Raison et de la Fraternité renouveloit le supplice
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de Mézence dans le9 cachots de la Vendée.
Enfin la présence d'un soldat républicain finit par produire l'effet de la présence d'une bête féroce: les chiens des paysans, instruits par leurs maîtres, se taisoient quand Jls voyoient an proscrit, et poussoientà l'approche, d'un bleu , d'affreux hurlements.
Le massacre des enfants et surtout des femmes est on trait caractéristique de la révolution» Vous ne trouverez rien de semblable dans les proscriptions de l'antiquité. On n'a vu dans le monde entier qu'une révolution * philosophique , et c'est la nôtre. G>mment se fait*il qu'elle ait été souillée par des crimes jusqu'alors inconnus à l'espèce humaine ?
Voilà des faits devant lesquels il est impossible de reculer. Expliquez , commentez , déclamez , la chose reste. Nous le répétons : Le meurtre général des femmes, soit par des exécutions militaires, soit par des condamnations prétendues juridiques , n'a d'exemple que dans ce siècle d'humanité et de lumières. Au reste , quand on nie la religion, on rejette le principe de l'ordre moral de l'univers; alors il est tout simple
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qu'on mëoonnoisse et qu'on outrage la nature.
Plus de six cent mille royalistes ont péri dans les guerres de la Vendée* Presque tons les chefs trouvèrent la mort sur le champ de bataille ou dans les supplices. On évalue à i5o millions la perte causée par l'incendie des moissons, desbois, des grains, des bestiaux. On porte à onze cent mille le nombre des bœufs brûlés ou forgés. Cinq cents lieues planimétriques furent ravagées et converties en désert.
Nous traversâmes la Vendée en i8o3« Sa population n'étoit pas encore rétablie. Des ossements blanchis par le temps , et des ruines noircies par les flammes , frappoient ^ et là les regards dans des champs abandonnés. Un demi-siècle d'une, administration paternelle ne feroit pas disparoître de ce sol les touchants et nobles témoins de sa fidélité. La plupart des villes et des viUages, Argenton^ Bressuire, GhÂdllon, GhoUet, Montaign, Tiffauges, etc., sont à peine rebâtis à moitié.
Ministres du Roi légitime, qu'ave&vousfàit pour ce pays? Avez-vous pansé les plaies da Vendéen ? avez-vous couvert sa nudité, xe-
DE LA \ElfDEE. 89 1
leyé ses cabanes, soulagé son infortune?
Quelle mesure avez-yous prise pour la restauration de cette province fîdèle ? quelle ordonnance est Tenue la consoler ? quelle loi reconnoissante a youé à Fadmiration de la postérité tant de nobles sacrifices? Loin d'accueillir le Vendéen, ne Pauriez-yous pas repoussé? ne vous auroit-il pas paru suspect? n'auriez-yous point cherché des conspirations dans le sanctuaire de la fidélité? n'auriez-vous point pré" fôné aux habitants du Marais et du Bocage les hommes qui les ont égorgés y ou les hommes dont les principes menacent de nous ramener les mêmes crimes et les mêmes malheurs? Tel qui porta le fer et la flamme daps le sein de la Vendée ne jouit-il pas d'une pension considérable, tandis que tel Vendéen meurt de faim et de misère ? Ministres du Roi légitime, qu'ayez-yous fait pour la Vendée? Voyons vos actes. Si yous yous étiez rendus coupables de la plus (H'uelle des ingratitudes envers un pays dont le dévouement marquera dans les annales du monde, sachez que vous auriez porté un coup mortel à cette monarchie que vous prétendez sauver.
CE QtJE LBS MINISTRES DU ROI ONT FAIT POUR LA VENDÉE.
BoBiE reconnoissoit que la puissance lui Tenoit de sa piëtë envers les dieux. La liberté romaine y ayant ainsi au fond de ses lois une force sacrée, ne fut point emportée subitement de la terre j elle lutta long-temps dans une cruelle agonie contre la servitude des Césars.
La France , encore plus sainte et plus antique que Kome, s'est pareillement défendue dans la Vendée y sa résistance offre encore un plus grand caractère.
Lorsque Pompée combattit a Pharsale^ Brutus aux champs de Philippes, Gaton à Utique, une partie du gouvernement étoit avec ces puissants citoyens ; ils étoient euxmêmes les roU de Rome; ils appartenoient à ce sénat qui partageoit la souveraineté avec le peuple : des provinces considérables de TEu*
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TOfe, de l'Afrique et de FAsie reconnoissoient leur autorité.
Mais qu'ëtoît-ce que la Vendée ? Une petite contrée obscure , sans armes , sans richesses. Quels furent ses premiers chefs? Des hommes jusqu'alors ignorés^ quelques pauvres gentilshommes , un voiturier, un garde-chasse.
Aucun pouvoir politique légal n'ajoutoit de poids aux efforts de ces défenseurs des anciennes institutions. La Vendée n'avoit jamais vu les rois pour lesquels elle versoît son sang : l'un étoit mort sur l'échafaud , l'autre dans les fers , le troisième erroit exilé sur la terre. Que la Vendée dans cette position , abandonnée à ses seules ressources , ait été au moment de triompher d'une république dont les armes menaçoient le monde , n'est-ce pas un magnifique éloge ^ nos vieilles lois? Quel principe de vie devoit exister dans les entrailles de ce gouvernement pour produire une résistance aussi prodigieuse? Quand nous veirons les politiques du jour souffrir pour leurs doctrines ce que les Vendéens ont souffert pour leurs principes ^ alors nous dirons que ces doctrines sont fortes. Mais si les partisans de ces doctri-
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nés ontëtë; depuis trente ans, du coté des oppresseurs, et jamais parmi les opprimés^ si, au lieu d'élever contre la tyrannie une Vendée républicaine, ils ont porté tour à tour le bonnet de Eobespiecre et la livrée de Buonaparte , alors nous dirons que leurs doctrines sont foi* blés, qu'elles ne pourront fonder que des sociétés périssables comme elles*
Le tableau des faits d'armes et celui des souffrances des Vendéens sont sous les yeux des lecteurs ; ils cherchent sans doute à présent le troisième tableau ; ils espèrent lire en lettres d'or le catalogue des récompenses, après avoir lu en caractères de sang le dénombrement des services : ils savent que la France n'a jamais oublié ce qu'on a fait pour elle. Le trésor de nos Chartes est rempli des grâces , des honneurs , des immunités accordées aux villes et aux provinces qui se sont dévouées àla cause de nos Rois. Par une ordonnance du mois de septembre i347 9 ^ ^^ ^^^ (Philippe de Valois) » donne aux habitants de Calais toutes les » forfaitures , biens , meubles et héritages qui » échoiront au Roi pour quelque cause que » ce soit, comme aussi tous les offices,, quels
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H qu'ils soient , vacants y dont il appartient au n Roi ou à ses eniimts d'en pourvoir, pour la 1» fidélité qu'ils ont gardée au Rot , et jusqu'à » ce qu'ils soient tons y et un chacun , réoom- » pensés des pertes qu'il ont faites à la prise » deleuryille. »
A-t-on donné aux 'Vendéens des meubles et des héritages? Ont-ils reçu des qffîces , quels qu'ils soient, vacants , pour la fidélité qu'Us ont gardée au Roi , jusqa'à ce qu'ils soient tous, et un chacun, récompensés? "Le Wen-déen n'a point été dégrevé d'impôts. Les ndnistres chassent les royalistes de toutes les place^; ils ne reconnoissent que la noUonnouveUe* Mais si la politique a ses lois nouvelles ^ la re*ligion et la justice ont leurs antiques droits ; et quand ceux-ci sont viola ^ tous les sophistes de la terre n'empêcheroient pas une société de se dissoudre*
Le souverain d'une monarchie constitutionnelle ne se découvre pas dans tous les actes du gouvernement : il sait, selon sa sagesse, quand il doit survenir, ou qaand il doit laisser pa^ roitre ses ministres* Lorsqu'il s'est agi du sort de la Vendée, Louis zviii a pensé qu'il ne
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devait pa^ se retirer dans sa^ poissànoe ; il a TOiilu montrer sa nuia au peuple généreux qui s'étoit donné pour lui en spectacle aux hommes* €e que le roi a fait pour les rojalistes de l'Ouest est admirable : non content de pro- ' diguer à ces victimes les marques particulières de salnenfaissmoey il a exigé que ses ministres secondassent ses vues paternelles , que des actes du gouvernement assurassent^ à des sujets dévoués , âes seoouri mérités > une existence honorable : nous allons voir comment ses ordres ont été exécutés.
En i8i4 on fit un travail relatif aux veuves et aux blessés vendéens ; dans ce travail on oublia une partie des malheureux qui avoient des droits à la munificence royale.
On s'occupa encore moins dé retirer quelques bons, de payer quelques dettes contractées au nom du roi^ pour la subsistance des armées royales , après que les che& et les soldats eurent épuiâé leurs dernières ressources. Les bons étoientà peu près semblables à ceux que la Convention avoit consenti à payer*
Buonaparte reparut. La Vendée^ oubliée des ministres, n'hésita pas à prendre les ar-
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mes : Thonnear compte les périls et non les récompenses*
Pendant les n^ociatians qui eurent lieu à Paris avec les puissances alliées ^ on fit valoir ( on l'a déjà dît ) l'existence des armées vendéennes et bretonnes comme contingent do gouvernement royal. U étoit juste alors de s'oo-^ onper de ces armées* Le roi le voulut : il ordonna à son> ministre de la guerre de lui présen-* ter un plan; il approuva, le- 27 mars 1816, une proposition tendante à accorder aux offi-»' ciers et soldats des paroisses une gratification qui leur tiendroit lieu de solde pour 181 5. Le* i«r nYi^ 1816 y des comités furent nommés dans chaque corps des armées royales de l'Ouest, afin d'en dresser les contrôles; ce» contrôles furent remis au ministre de la guerre, oh ils sont restés ensevelis.
Le travail incomplet sur les blessés et les veuves, fait en i8i4^ n'a produit de résultat qu'en 18 16: une ordonnance du 1 mars accorda des pensions à des officiers et soldats ' blessés dans les guerres antérieures à i8i5.
Quelques officiers ont eu 80, 90, i5o, et jusqu'à 180 fr.de peiision; les soldats ont eu
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3o y 4^ , 5o , 80 et 90 fr* A la même ëpoqae on donna à d'autres royalistes blesses moins grièrement une gratification une fois payée.
Ces gratifications ont été de 4^^ 5o^ 60^ 80, 90 et 100 fr. Les yenves des Vendéens mcMts au champ d'honneur ont obtenu , d'après une ordonnance du 10 noyembre 181 5^- des pensions de 5o, 4^ c^ ^ ^^'9 ^ <T^ ^^^ pour les veuves de la troisième classe 2 fr. 52 .cent, par mois. Le comité qui av<Ht été chargé de dresser le contrôle du quatrième corps , lequel comité étok composé d'un colonel , d'un conseiller de préfecture et d'un commissaire des guerres , trouva y en parcourant les communes, une si grande quantité de veuves et de blessés oubliés sur le travail de x8i4 ^ qu'il crut devoir faire des propositions : il fournit une liste, courte à la vérité., car on auroit été épouvanté de trouver tant d'hommes fidèles. Voici cette liste :
Cinq cent soixante-sept blessés dans les guerres qui ont eu lieu depuis 1 793 jusques et y compris celle de x8i5.
Soixante-douze veuves dans les guerres antérieures.
Seize veuves dans la guerre de 181 5.
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Six feinmes grirrement blessées dans les anciennes guerres , «t si pauvres qu'elles sont à la cbarge de leurs paroisses.
Ge nouveau travail fut encore remis au ministre de la guerre^ où on ne trouva pas le temps de s^en occuper^ et d'oîi on l'a retire pour pe pas le perdre.
Toutefois^ quelques blessés et les veuves des royalistes de i8 1 5 ont obtenu de foibles secours, parce qu'une' ordonnance^ à laquelle on a bien -voulu obtempérer^ assimîloît heureusement les -veuves et les blessés Vendéens de i8i5 aux -veuves et aux blessés de la ligne, c'est-à-dire des troupes qui avoient combattu à Waterloo et dans l'Ouest, contre MM. de La Rocbejaquelein,Sapinaud^ SuzannetetCanuel.
Le Roi , qui n'oublie aucun service, et qui répare les injustices aussitôt qu'il les connoît, voulut enfin que son ministère cessât de récompenser des sacrifices réels par des récompenses dérisoires. U ordonna, au mois de février 1817 , la répartition de 260,000 fr. de rente, entre les c^ciers et soldats des armées de l'Ouest. Il plut également à S. M. d'ordonner que des épées , des sabres , des fusils d'hon-
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nenr et des kttre» de retB^cument soient distribués en son nom j réoompenaes dignes des Bretons et des Vendéens.
La part de la Vendée sur les siSo^coo fr* fat de 11 5fOQO ù; donn^ sans l)eauooup de dis* oemement à quatre corps d'armée entre lesquels il ne pouYoit exister d'autre différence que celle du nombre d'hommes*
Le premier corps eut So^ooo fr.
Le deuxième. •••••••• 18,000
Le troisième 4^>^^^
. Le quatrième • • 7,000
Total. . • •. • II 5,000
Cette répartition ainsi arrêtée^ on nomma de nouveaux comités qui devoieiit se transporter dans les chefs-lieux pour distribuer ou plutôt pour promettre à chaque corps les épées » les sabres, les fusils , les lettres . de remercîment , et pour assigner les pensions que les i i5,ooo frw dévoient produire. Ces pensions étoient de 3oo , aoo , 1 00 et 5o fr. par an. Les diveis comités ayant terminé leur travail , le porte-
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rent aux bui'eaux de la gueire; voici ce ^i en est résulte :
Les armes d'honneur ont été fabriquées > remises au ministère de la guerre, et définitivement déposées à Vincennes* A^t-on craint d'augmenter les armes des royalistes par quel* ques centaines d'épées , de sabres et de fusils de parade , ou plutôt a>t-on voulu priver la Vendée d'une marque de la satisfaction du roi ? Il faut convenir que la Vendée méritoitbien une épée : il est triste pour la France que des étran-
fers se soient chaigés d'acquitter sa dette»
Itoit'-ce le roi de Prusse qui, au nom de l'ar*^ mée prussienne, devoit remettre une épée au jeune héritier de La Rochejaquelein ?
Les lettres de remercim^it ont éprouvé le même sort que les armes d'honneur ; elles n'ont point été expédiées. Peut-êtiie les ministres n'ont-ils su quel langage ils dévoient parler. Dans oe cas, ils auroient pu prendre pour mo«^ dèle la lettre que le roi écrivit jadis à Charette ; ils y auroient appris ce qu'ils ignorei^t , la co^ venance et la dignité; ils auroient trouvé dans cette adnûrable lettre : pureté de style, noblesse de sentiment, élévation d'âme, enfin une
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sorte d'éloqaenoe royale, qui semble emprunter sa majesté des adversités de Henri ly et de )a grandeur de Louis xiv*
Quant aux pensions, M. le ministre delà guerre, ne sachantsur quels fonds les imputer, porta la somraedes aSô^ooo fr. dans son budjet de 1818 , et elle lui fut allouée. Les Vendéens avaient cru, et on leur ayoit annoncé qu^ils auroient,sur la somme votée, des pensions royales ; cependant on ne leur délivra ni lettres , ni brevets, et on leur fit entendre, lors du premier paiement, que ce paiement étoit un «ecours, et non une pension. Le ministre a reproduit la même somme de a5o,ooo fr. dans son budjet de 1819, à titre de. secours aux Vendéens* Ainsi , les pensions, devenues des secours, pourront cesser d'être des secoun aussitôt qu'il plaira à un ministre de la guene de ne plus insérer la somme dans son budjet, ou aux Chambres de ne plus l'accorder.
Voilà comment les bontés du roi pour sa fidèle Vendée ont été sans cesse contrariées par l'esprit ministériel. Après la seconde restauration , quelques cheft royalistes se trouvant à Paris, et voyant qu'on payoit aux oflBbciers de
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Wâterloa l'indemnité d'entrée en campagne , leur traitement , pertes , etc. , crurent les circonstances favorables pour rdclamer modestement VégaUeé des droits. On refusa d'ëcouter leur demande , sous prétexte qu'ils avoient fait la guerre sans mission» Ceux qui avoient reçu TTÙssion de Buonaparte pour fermer au roi l'entrée de son royaume furent payés^ et ceux qui se battirent sans mission pour rouvrir à leur souverain l^itime les portes de la France^ ne reçurent pas même de remercîment.
Arrêtons-nous à quelques exemples. Nous avons souvent cité le nom de M. Dupérat ^ de cet ofi&cier si brave et si loyal qui fit aux envoyés de la Convention, lors de la pacification de Gharette, la belle réponse que nous avons rapportée. M. Bupérat vit encore. Volontaire et aide-de-camp de M. de Lescure dès 1 798 , il fit les premières guerres de la Vendée. Après la défaite des royalistes au Mans, et leur déroute à Savenay , il se jeta dans les bois , et travailla à l'organisation de l'armée bretonne. Revenu dans la Vendée, il commanda en 1795 l'infanterie de Charette , se trouva à tous les combats , et reçut plusieurs blessures. Cba-
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rette ayant succombé, M.Dupërat fut proscris Arrêté à Nantes en i8o4 y il fut d'abord mis an Temple 9 ensuite enfermé à YiDcennes, d'où il ne sortit que pour être envoyé , chaigé de chaînes ; au château de Saumur. Il seroit mort dans les fers si la restauration n'étoit venue délivrer la France. Dix ans de guerre, autant de blessures , onze ans de cachot , la perte entière de sa fortune , ne lui avcnent encore valu aucune récompense^ lorsque le 20 mars arriva. U courut aux armes, et succéda au comte Auguste de la Rochejaquelein dans le commandement du quatrième corps de l'armée royale.
La campagne de i8i5 étant terminée, M. Dupérat fut appelé à jouir du. traitement, et ensuite de la demi-solde de lieutenant-général ;mais^ il plut à la commission de ne le reconnoître que comme marédial-de-camp.
Depuis, il a été privé de toat traitement et rayé du contrôle des officiers généraux. Lorsqu'on a fait des réclamations , les bureaux de la guerre ont répondu que le brevet du général Dupérat étoît honorifique, M. Dupérat vit sans secours dans les bois où il combattit si
long-temps pour ]a cause rojale , comme s'il ëtoit encore oblige de se cacher du Dîrectoii^ on de la Convention.
La noble veuve de Lescure, qui est aussi la veuve de La Rochejaquelein , cette veuve de deux officiers^gënéraux morts si glorieusement pour la défense du trône , n'a pas de peu-* sion.
. Et la sœur de Robespierrre touchoit en 1 8i 4» sous la première restauration , une pension qu'elle touche peut-^tre encore : il y a des temps où les crimes d'un frère sont plus profit* tables que les vertus d'un mari.
Mp» de Beauregard , sœur de Henri et de Louis La Rochejaquelein, veuve de M. de Beauregard, officier supérieur tué auprès de Louis de La Rochejaquelein dans la Vendée pendant les cent jours, a été gratifiée d'une pension de quatre cents fronce»
£t Buonaparte avoit offert à la veuve de M. de Bonchamp, le fameux général vendéen, une pension de douze mille francs! et il avmt donné une compagnie de cavalerie au jeune Qiarette de la Colinière , neveu du général Gharette!
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'^ Nous avons parlé plus haut de ces autres veuves vendéennes qui touchent cmquarUe sous pew mois* Dans les temps d'abondance, cela Élit à peu près une demi-livre de pain par jour , pour des femmes dont on a n&assacré les maris, égoi^ les bestiaux, brûlé les chaumières, et qui sont peut-être assez malheureuses aujourd'hui , dans leur détresse , pour avoir dérohé quelques-uns de leurs enfants aux colonnes infernales.
Et ceux ,qui ont conduit ces colonnes , et ceux qui ont été dénoncés à la Convention même pour leurs cruautés , jouissent de pensions considérables. 'Nous ne les nommerons pas : on peut les chercher sur la liste des poisîonnaires de l'état.
£t une foule de paysans bretons et vendéens mutilés meurent de faim auprès àes hojntaox militaires , qui ne leur sont pas même ouverts.
Et l'on a payé , placé , récompensé tous les hommes des cent jours; et l'on a soldé l'arriéié des fournitures des armées de Buonaparte , c'est à-dire que le trésor royal a payé jusqu'aux balles qui pouvoient frapper le cœur de M *' le duc d'Angoulême.
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Enfin le bruit s'ëtoit répandu ^ il y a quelques mois , que les frais du procès et de l'exécution de Georges Gadoudal n'avoient pas été entièrement acquittés ; et il s'agissoit'^ au terme des lois^ d'en demander le montant à la famille du condamné.
U y a des r^iddes qui touichent 24>ooo fr, de pension : seroit-ce aussi pour faire payer à la légitimité les frais du procès de Louis xvi ?
Tant de faits étranges s'expliquent pourtant : les ministres /ayant embrassé ]e système des intérêts moraux révolutionnaires ^ ont dû sentir pour les habitants des proTÎnces de l'Ouest une grande ayersîon. La politique philosophique^ le jeu de bascule^ la nation nouvelle y le gouvernement de fait, la supériorité de la trahison sur la loyauté , de l'intérêt sur le devoir , des prétendus talents sur le mérite réel^ toutes ces grandes choses sont en effet peu comprises par des hommes qui s'en tiennent encore au vieux trône et à la vieille croix« De là il est advenu que , depuis la restauration, le système ministériel^ qui s'efforçoit de ne rien voir dans les affaires de Lyon et de Grenoble^ a youlu trouver quelque chose dans
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lesdispofîtions de la Vendée. Puisque la Vendée étoit en conspiration permanente contre la révolution, n'étoit-il pas évident qu'elle conspiroit contre la légitimité ? Si les jacobins de Lyon aroient réussi ,. ils n'aurpient chassé que la famiUe royale 3 mais si on laissmt faire les Vendéens, ils ôteroient des grands et petits ministères les hommes incapables , et les ennemis des Bourbons : il y a donc péril imminent.
Quoi ! la Vendée aura eu l'insolenoe de se battre trente ans pour le trône et l'autel , de ne pas reoonnoitre les progrès de l'esprit humain y de ne pas admirer les échafaads et les livres dressés et écrits par tant de grands hommes! Vite, mettons en surveillance les vertas vendéennes : quiconque aime le roi et croit en Dieu est traître aux lumières du siècle*
On a donc cru devoir tenir lies yeux ouverts sur la Vendée , placer un cordon de têtes pensantes autour de ce pays tout empesté de religion, de morale et de monarchie. Jadis ks médecins révolutionnaires y avoient allumé de grands feux pour en chasser la contagion , et ils ne purent réussir. La Vendée, frustrée en partie des récompenses de la mnnificeDcc
royale > a eu la douleur de voir qu'on soup^ çonnoît sa loyauté. Des espions ont parcouru ses campagnes ; on a cherché à l'aigrir^ à la troubler : on sembloit désirer qu'elle devînt coupable 9 qu'elle fournît une conspiration pour justifier les calomnies , pour servir de contre-poids à la conspiration de Lyon et de Grenoble. L'ingratitude ministérielle a cru lasser la longanimité royaliste; et^ pour attaquer l'honneur vendéen dans la partie la plus sensible , on lui a demandé ses armes.
C'est surtout après l'ordonnance du 5 septembre, lorsque le ministère , se jetant dans le parti de la révolution , suspendit les sur^ veiliances , rendit la liberté à des coupables pour les envoyer voter aux coll(%es électoraux, fît voyager des commissaires, se permit d'exclure ouvertement des royalistes; c'est, disonsnous , peu de temps après cette époque, que l'on commença à demander les armes aux habitants des provinces de l'Ouest. Des lettres misistérielles du 10 décembre 181 6 enjoignirent aux préfets de suivre cette mesure ; Tinr jonction a été souvent renouvelée , et notam* ment au commencement du mois de mai de
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cette annëc. Qaelques*unes des autorités qui ont requis la remise des armes vendéennes occupèrent des places pendant les cent jours :
c'ëtoit alors qu'elles auroient du faire leur demande; aujourd'hui il y a anachronisme.
M. le conseiller de préfecture Pastureau, par délégation de M. le préfet des Deux-Sèvres absent , prit le 25 mai (kmier l'arrêté qu'on Ta lire :
ACTES DE LA. PBÉFECTUBE
Recherches des dépôts UlicUes charmes et de numiUons de guerre.
<( Le préfet du département des Deux- » Sèvres , oflEîcîer de la Légion-d'fionneur , )> informé qu'il a été découvert dernièrement, » dans le département de la Vendée , deux » dépots de poudre , cartouches, boulets , et » autres munitions de guerre , provenant da » débarquement fait en i8i5; et présumant » qu'il peut en exister de semblables dànsk » département des Deux«Sèvres , sans que les . » dépositaires se crment pour ce fait passihks » d'aucune peine ou condamnation;
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» Voulant prévenir les dangers auxquels » s'èxposeroient ses admmistrés , s'ils se troun voient détenteurs de pareils objets , et leur » fournir les moyens d'y divîer j
)> Arrête : ,
» Art. 1^. Tout particulier, détenteur ou dé» » positaire de munitions de guerre, armes de » calibre ou d'artillerie , devra , dans la quin- » zaine de la publication du présent arrêté, » en faire la déclaration au maire de sa com- )> mune ; celui-ci , après en avoir constaté par » procè»-verbal la nature, le poids ^ la quantité » et la qualité, lui en remettra déchaîne, et » fera transporter le tout, sans aucun délai )> et avec les précautions convenables , au » chef-lieu de la sous-préfecture*
» Les frais de transport seront acquittés de » suite et sur la présentation des pièces r^u* » lières.
» Art. II. A défaut de la déclaration près- » crite par l'article ci-dessus, toute personne » chez qui se trouveroient déposées des muni- » tions de guerre ou des armes de calibre et )> d'artillerie, sera traduite devant les tribu- I) naux pour y être jugée et condamnée
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» confonnément aux disposttioils des lois et n r^lements dont les extraits sont relatés » ci-après.
» Le présent sera imprimé , publié et affi- » ché dans toutes les communes du dépaite- » ment, n
A la suite de cet arrêté, se trouvent des extraits de la loi du i3 fructidor an v, et du décret du 23 pluviôse an xiii; le tout corroboré d'extraits d'ordonnances conformes à ladite loi et audit décret* Ces actes rappellent les peines encourues par les délinquants qui recèleroîent poudres , armes de calibre , etc.
Mais quels sont les boulets , poudres , cartoucbes et autres munitiims de guerre dont on a fait^ dans la Vendée, la grande découverte? L'arrêté a pris smn de vous le dire : ce sont les boulets y poudres et cartouches qui furent débarqués pour le service du roi pendant les cent jours dans la Vendée* Ces munitions de guerre , dont l'entrée a coûté la vie à La Rocbejaquelein , Beauregard et Suzannet , rendent passibles de peines et de condamnaiion les Vendéens qui en seroient dépositaires !
Et par quelles lois les Vendéens seront-ils
frappa? Par la loi du i3 frudàdor cm,VyfX par le décret da a3 plupiose an xiiu Ainsi les autorités ministérielles de la légUimUé font eacécater contre les Vendéens les lois du JHrecùoire et de VEmpire»
Baonaparte âYoit aussi réclamé ces mêmes munitions de guerre; mais il s'en rapporta à la loyautà des signataires de l'acte de pacification pour les lui remettre. Il ne menaça point les Vendéeios du décret du x3 fructidor. Toutefois il traitoit avec des ennemis , et les poudres n'avoient pas été fournies pour soutenir son autorité , mais pour la combattre.
^ L'article 2 de l'arrêté de M. le conseiller de préfecture ordonne la déclaration et la remise des armes de calibre, ou d'artillerie. Nous ne satons pas si les Vendéens ont conservé des armes de calibre ou d'artillerie : nous ne le croyons pas; mais ^ dans tons les cas, ce sont donc les fofeils et les canons- qu'ilsxmt enlevés au prix de leur sang (ju'on leur demande?
Mais quand on leur aura rayi ces ^orieux trophées de la fidélité^ on n'aura désarmé ni les Bretons , ni les Vendéens. Ne leur restera-* t-il pas les bâtons avec lesquels ils ont pris ces
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canons qui vous inquiètent ? Voulez-yous aussi qu'on vous apporte ces bâtons suspects? Mais tous les bois 'n'ont pas ëté briilës dans la Vendée ^ et ces arsenaux ne fourniront-ils pas au paysan de nouvelles armes pour enlever les canons aux ennemis du roi ? Vous n'avez pas voulu distribuer aux royalistes de l'Ouest les armes d'honneur que la magnanimité du roi leur destincHt; ne peuvent-ib du moins garder celles qu'ils ont conquises pour le roi aa champ d'honneur?
Vous réclames les fusils des Gathelineau, des Stofflet , des Bonchamp , des Lescare4 Que ne demandez-vous aussi l'épée des Gharette et des La Rochejaquelein? Ah! la main qui porta cette épée ne put être désarmée par 400^000 soldats ; elle ne s'ouvrit , pour céder le fer, que lorsque la mort vint glacer le cœur qui gnidoit cette main fidèle 1 On avoît promis à cette épée la restauration de la monarchie; on lui avoit juré de livrer à sa garde le jeune roi Louis xvix et son auguste sœur. Le traité fut conclu à la vue des ruines de la Vendée , à la lueur des flammes qui dévoroient ce dernier asile de la monarchie. Quand on vous aura
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remis les armes vendéennes , ep'en ferez-vons? Elles ne sont point à votre usage : ce sont les^ armes de vieux Francs^ trop pesantes pour votre bras.
Si les royalistes de l'Ouest ont des armes > si on les leur demande de par le roi , ils les abandonneront , puisqu'ils ne les ont prises que pour le roi. Mais est-on bien sûr qu'on n'aura jamais besoin des Vendéens ? Le système ministériel n'a-t-il pas prodait un premier 30 mars, et ne peut-il pas en amener un second I Qui nous défendra alors ? Seront*<e les hommes qui nous ont déjà trahis ? Chose remarquable ! on veut . désanner les paysans de la Bretagne et de la Vendée , et l'on a fait rendre les armes qu'on avoit prises aux paysans de l'Isère y dans un département qui s'é*toit insui^ contre le souverain légitime^
La faction qui pousse les ministres y et dont ils seroiit la victime , a ses raisons pour presser le désarmement de la Ven^. A diverses époques on a tenté ce désarmement, et l'on n'a jamais pu y réussir. Le nom du roi présente une chance : en employant cet auguste ncm , on. peut espérer que les paysans royalistes
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^^npresseront d'apporter les fusils qu'Os poorroient encore avoir* Mais dans ce pays il y a aussi des jacobins j et ceux-là ont tièscertainement des armes j et ceux-là ne les rendront pas au nom du roi* A1<m:s s'il arrivoit jamais une catastrophe > non-seulement la population royaliste de l'Ouest deviendrait inutile dans le premier moment à la cause de la Intimité ^ mais encore elle seroit livrée sans armes à la population révolutionnaire armée* Voilà pourtant à quoi nous exposent ces mesures déplorables.
-La Vendée j que la Convention laissa libre , qu'elle exempta de réquisitions et de conscriptions ; la Vendée , à qui elle permit de garder ses armesy et même la cocarde blanche; la Vendée, dont dUie paya les dettes, et dont elle promit de relever les chaumières : les Vendéens y que Buonaparte appeloit un peuple de géants , et an milieu desquels il vouloit bâtir une ville de son nom ) les Vendéens , que l'usurpateur traitoit avec estime; les Vendéens, dont il reconnoissoit la loyauté, dont il plaçoit les enfants y et pensionnoit les veuves; cette Vendée, ces Vendéens n'ont donc pu
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mâriter^par trente années de loyauté, de combats et de sacrifices 9 la bienveillance des mi-' nistres du roi ?
Que si la loi des élections , en amenant une Chambre démocratique, produisoit, par une conséquence naturelle , des ministres semblables à cette Chambre^ que si ces ministres, ennemis de toute monarchie, et surtout de toute monarchie l(%îtime , conspirotent contre le gouvernement établi , que ponrroient-ils faire de mieux que de persécuter la Vendée ? Us obtiendroient , par cette persécution , des résultats importants : ils feroient accuser le gouvernement monarchique d'ingratitude , d'absurdité et de foHe ; ils le rendroôent méprisable aux yeux de tous , odieux à son propre parti ; et quand la catastrophe arriveroft , ils auroient ou désarmé les seuls hommes qui pourroient s'opposer à cette catastrophe , ou refroidi , dans le cœur de ces hommes, le sentiment de la fidélité. En administration, l'incapacité orgueilleuse et passionnée produit les mêmes effets que la trahison.
Heureusement il n'est donné à personne de détruire la haute vertu vendéenne y elle a ré-
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sistë aa fer et au feu de l'efGroyable Con^eit' tîon ; et œ ne sont pas de tristes agents ministériels , d'obscurs traîtres des cent-jours, des espions , des commissaires de police qui acbèveront de démolir des débris impérissables : les petits serpents qui se cachent à Rome dans les fondements du Goljsée peuvent-ils ébranler ces grandes ruines ?
Quiconque a quelque goût de la Tertu, aime à s'entretenir des hommes qui sont devenus illustres par de saintes adversités , et des de* voirs accomplis. Leur mémoire , bénie de race en racC; £ftit le contre-poids de l'abominable renommée d'une autre espèce d'hommes , lesquels vont aux âges futurs , tout chai^gés de prospérités maudites et de crimes si énormes, que ces crimes en prennent un faux air de gloire. Nous devions à la patrie et à l'honnenr de venger ia Vendée des outrages ministériels^ de parler des Vendéens avec le respect et l'admiration qu'ils inspinent. Les noms immortek des Charette ^ des Githelineau, des La Rochejaquelein^ des Bonchamp, des Stofflet^ des Lescure , des d'Ëlbée , des Suzannet et de tant d'autres ; n'avoient pas besoin de nos éloges^
mais du moins nous les aarons marqués dans
cet écrit ^ comme le sculpteur inconnu qui grava les noms des compagnons de Léonidas sur la colonne funèbre aux Thermopyles.
M. DE LA HARPE
La littérature vient de perdre presque à la fois M. de Saint-Lambert et M. de La Harpe. Le premier étoît âgé de plus de quatre<vingt~quar tre ans ; son lit de mort a été entouré de nombreux amis ; il à devancé dans la tombe ^eux qui firent le bonlieur de sa, vie : ses opinion» , toujours les mêmes , l'ont mis à l'abri des ou* trages dont on a aqcablé les derniers ans de l'auteur de Philoctèùe et du Coure de LtUérorture ; on ne pourra, donc pas dire de M. de Saint-Lambert : . t
Malheur à qui le ciel accorde de longs joiirir! -
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Tandis qae l'auteur des Saisons moaroit au milieu de toutes les consolatioiis de la philosophie , M. de La Harpe expiroit au milieu de toutes les consolations de la religion. L'un fut yisité des hommes à son dernier soupir; l'autre fut visité de Dieu , selon la belle et tendre expression du christianisme pour peindre la mort du fidèle. M. de La Harpe quitta ce monde le vendredi 1 1 février i8o3 , entre sept et huit heures du matin. Il conserva toute sa tête jusqu'à son dernier moment. U put sentir avec reconnoissance ce que le ciel faisoit pour lui j plus heureux que M. de Saint-Lambert^ qui ignora les derniers soins que lui rendoit la terre.
M. . de La Harpe a montré le plus grand courage et la piété la plus sincère pendant sa longue maladie. U se fit lire plusieurs fois les prières des agonisants. M. de Fontanes se présenta un jour au milieu dé cette triste ccrëmonie : « Mon ami , lui dit le mourant en lui 1» tendant une main desséchée , je remercie le » cîél de m'avoir laissé l'esprit assez libre pour » sentir combien cel^ est consofant et beau ; » c'est à la fois le dernier regard du chrétien et dé l'homme, de lettres.
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Les obsèques de M* de La Harpe furent célébrées le dimanche matin à Noire-Dame. U s'étoit retiré; depuis quelques années ^ dans le cloître de cette cathédrale , comme s'il avoit voulu se réfugier loin d'un monde peu charitable , à l'ombre de la maison du Dieu de miséricorde. Ceux qui ont vu les restes de cet auteur célèbre renfermés dans un chétif cercueil ont pu sentir le néant des grandeurs littéraires, comme de toutes les autres grandeurs j heureusement c'est dans la mort que le chrétien triomphe I et sa gloire commence quand toutes les autres gloires finissent.
On eût dit que la présence du cercueil de cet homme, qui avoit si bien senti les beautés de. l'Écriture , rendoit encore plus belles les prières que le christianisme a consacrées à la mort. Tous ces cris d'espérance : Requiem dabo tibi , dicU Dominus : — je vous don-
NEAAI LE AEPOS , DIT LE SeIGNEUR ; — ExpeC-
tabo , Domine, donec veniat immiUatio m^ea :
Vocabia ms : et ego respondeho tibi : Operi manuum tuanan porriges dexteram : — J'at- 7XHDS , Seigneur , que mon changement arrive : Vous m'apfellebez], et je vous répon-
dAai : Vors tendrez votre droite a l'ottvrage DE vos mains ; l'ëpître de saint Paul : O mort , où est ton aiguillon! l'évangile de saint Jean : Le temps viendra que tous ceux qui sont dans les sépulcres entendwnt la voix du JFUs de Dieu ; toas ces soupirs de la religion^ toutes ces paroles prophétiques attendrissaient profondément les 'cœurs. Quand les prêti^ ont chanté , à la communion , ut requiesccuU à lahoribus suis , des a présent ils sb reposent DE LEURS TRAVAUX, Ics larmcs sont venues aux yeux de tous les amis de M. de La Harpe.
Le convoj est parti à une heure pour le cimetière de la barrière de Vaugirard. Nbas avons sincèrement regretté de ne pas voir marcher à la tête du cortège cette croix qui nous afi^ge et nous console , et par laquelle un Dieu compatissant ft voulu se rapprodier de nos misères. Lorsqu'on est arrivé au cimetière , on a déposé le cercueil au bord de la fosse , sur le petit monceau de terre qui devoit bientôt le recouvrir. M. de Fontanes a prononcé alors uri discours noble et simple sur l'ami qu'il venoit de perdre. Il y avoit dans
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Forgane de l'orateur attendri , dans les tourbillons de neige qui tomboient du ciel y et qui blanchissoient le drap mortuaire du cercueil , dans le vent qui soulevoit ce drap mortuaire, comme pour laisser passer les paroles de Tamitië jusqu'à l'oreille de la mort \ il y ayoit^ disons-nous, dans ce concours de circonstances quelque cbose de touchant et de lugubte.
On va maintenant entendre parler M. de Fontanes lui-même ^ , interprète bien plus digne que nous d'honorer la mémoire de M. de La Harpe. Nous ferons observer seulement que l'orateur s'est trompé lorsqu'il a dit que la mort éteint toutes les haines. Les restes de M« de La Harpe n'étoient pas encore recouverts de terre ; nous pleurions encore autour de son cercueil , près de sa fosse ouverte ; et dans le moment même où M. de Fontanes nous assuroit que toutes les injustices alloîent s'ensevelir dans cette tombe , que tout le monde partageoit nos regrets , un journal insultoit aux cendres d'un homme illustre ; on l'accusoit d'avoir déshonoré le
' Voyez le Discoars de M. de Fontanes à la fin da Tolume.
4^6 KOnCES sécAOLOGTQlTES.
commencement de sa catrière par ses neuf dernières années. Nous appliquerons aux auteurs de cet article les paroles de l'Ecriture que M. de La Harpe a citées à la fin de son dernier morceau sur l'Encyclopédie , et qui sont aussi les dernières paroles que ce grand critique ait fait entendre au public :
Malheur à vous qui appelez mal ce qui est bien, et bien ce qui est mal!
SUR LA MORT
DE M. DE SAINT -MARCELLIN
Monsieur de Saînt-Marcellln , à peine âgé de vingt'haît ans, blesse à mort le 1*^ de ce mois, a expiré le 3 entre neuf et dix heures du soir. Il avait fait l'apprentissage des armes dans la campagne de 181 2, en Russie* Il donna les premières preuves de sa valeur dans le combat qui eut pour r^ultat la prise du village de Borodino et de la grande redoute qui couvroit le centre de l'armée russe. Le rapport du prince Eugène au major-général sur cette journée se termine par cette phrase : ce Mon aide-de-camp » de Sève et le jeune Fontanes de Saint- }) Marcellîn méritent d'être cités dans ce rap-» n port. »
M.'de Saint-M arcellin s'étoit précipité dans les retranchements de l'ennemi^ et avoit eu le crâne fendu de trois coups de sabre.
Après le combat , il se présenta dans cet état à an hôpital encombré de quatre mille blessa, où il n'y avoit que trois chirurgiens dénués de linge, de médicaments et de charpie -j il ne put même obtenir d'y être reçu. Il s'en retour noît, baigné dans son sang,, lorsqu'il rencontra Buonaparte : « Je vais mourir , lui dit-il ; accordez-moi la croix d'honneur , non pour me récompenser; mais pour consoler ma famille. » Buonaparte lui donna sa propre croix.
M. de Saint-Marcellin, jeté sur les fourgons, arriva à moitié mort à Moscou; il y séjourna quelque temps, et fut assez heureux pour trouver le. moyen de revenir en France , oit nous l'avons vu , pendant plus de dix-huit mois, porter encore une large blessure à la tête.
La France ayant rappelé son roi Intime , M* de Saint-Marcellin fut fidèle aux nouveaux serments qu'il avoit faits. Il étoit aidede-camp du. général Dupont à l'époque du 10 mars. Il se trouvoit à Orléans avec son général, lorsque les soldats séduits quittèrent la cocarde blanche; M. de Saint-Marcellin osa la garder: circonstance que peut avoir connue M, le
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tnarëchal Gouvion de Saînt-Cyr^ qui fit reprendre la cocarde blanche aux troupes ëga-^ rëes. Rentré à Paris, M. de Saint-Marcellin eut une altercation politique avec un officier , se battit, blessa son adversaire , et partit du chanip clos pour aller rejoindre ceux à qui il avoit engagé sa foi.
Nommé capitaine à Gand • il sollicita l'honneur d'accompagner le général Donnadieu , chargé pour le roi d'une mission importante. Débarqué à Bordeaux , il fut arrêté et remis aux mains de deux gendarmes qui dévoient le conduire à Paris pour y être fusillé. En passant par Angoulème, il échappa à ses gardes , excita un mouvement royaliste dans la ville , et rentra dans Paris avec le roi*
M. de Saint-Marcellin fut alors envoyé comme chef de bataillon dans un régiment de ligne à Orléans. Blessé de nouveau, il fut obligé de revenir à Paris. Depuis ce moment , il consacra ses loisirs aux lettres : il avoit de qui tenir. Il donna quelques ouvrages à nos différents théâtres lyriques. Compris comme chef d'escadron dans la nouvelle organisation de l'état-major de l'armée, il avoit refusé der-
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nièrement un seirice actif qui l'eût éloigné de Paris. La Providence Touloit le rappdcr à elle. Poar des raisons faciles à deviner^ Tadministration avoit subitement^ dit-on, changé en rigueur sa bienveillance politique. On assure que M. de Saint-Marcellin alloit perdre sa place de chef d'escadron y quand la mort est venue épargner aux ennemis des royalistes une destitution de plus, et rayer elle-méine ce brave militaire du tableau d'où elle efface également et les cbefs et les soldats*
M. de Saint-Marcellin n'a point démenti , à ses derniers moments , ce courage franooîs qui porte à traiter la vie comme la chose la plus indifférente en soi , et l'affaire la moins importante de la journée. U ne dît ni à ses parents ni à ses amis qu'il devoit se battre, et il s'occupa tout le matin d'un bal qui devoit avoir lieu le soir chez M. le marquis de Fontanes. A trois heures , il se déroba aux apprêts du plaisir pour aller à la mort. Arrivé sur le champ de bataille, le sort ayant donné le premier feu à son adversaire, il se met tranquillement au blanc , reçoit le coup mortel , et tombe en disant : u Je devois pourtant dan-
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ser ce soir. » Rapporte sans connoissance chez M. de Fontanes y on -sait qu'il y rentra à la lueur des flambeaux déjà allumés pour la fête. Lorsqu'il, revint à lui^ on lui demanda le nom de son adversaire : « Cela ne se dit » pas y répondit-il en souriant y seulement )) c'est un homme qui tire bien* n M. de Saint- Marcellin ne se fit jamais d'illusion sur son état ; il sentit qu'il étoit perdu y mais il n'en convenoit pas ^ et il ne cessoit de dire à ses parents et \ ses amis en pleurs : u Soyez tranquilles, ce n'est rien. » 11 n'a fait entendre aucunes plaintes j il n'a témoigné ni regrets de la vie 9 ni haine , ni même humeur contre celui qui la lui arrachoit;il est mort avec le sang-froid d'un vieux soldat et la facilité d'un jeune homme. Ajoutons qu'il est mort en chrétien.
Les lettres et l'armée perdent, dans M. de Saint-Mareellip, une de leurs plus brillantes espérances. On remarque y dans les premiers essais échappés à sa plume, une gaîté de bon goût appuyée sur un fond de raison , et sur des sentiments nobles. Lorsqu'il parle d'honneur on voit qu'il le sent, et, quand il rit y^ on
s'aperçoit qu'il méprise* Sa destinée paroissoit devoir être heureuse dans un ordre de chose différent de celui qui existe aujourd'hui ; mais aussitôt qu'il est entré dans la ligne des devoirs légitimes > il ^ été atteint par celte fatalité qui semble s'attacher aux pas de' tout ce qui est devenu ou resté fidèle* Est-ce uoe raison pour renoncer à une cause sainte et juste ? Bien loin de là , c'est une raison pour s'y attacher : les hommes généreux sont tenté par les périls , et l'honneur est une divinité à laquelle on s'attache par les sacrifices mêmes qu'on lui fait*
Devons-nous plaindre ou féliciter M. de Saint-Maroellin ? Il n'étoit pas fait pour vivre dans ces temps d'ingratitude, et d'injustice. Le sang lui bouilloit dans les veines ; son cœur se révoltoit quand il voyoit récompenser la tnhison et punir la fidélité. Son indignation avoit l'éclat de son courage , et il ne faisoit pas plus de difficulté de montrer ses sentiments que de tirer son épée : avec une pareille disposition d'âme , . nous ne l'eussions pas guùi long*temps. D'ailleurs , nous marchons si vite , le système adopté nous prépare de tel^
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événements, queSaint-Marcellin n'a peut-être perdu que des orages : jl s'est hâte d'arriver au lieu de son repos , et du moins il n'entend plus le bruit de nos divisions.
Mille raisons nous eommandoient de payer ce tribut d'éloges à la mémoire de Saint- Marcellin y mais il y en a surtout une qu'une vieille amitié sentira. Cette amitié a été éprouvée par la bonne et la mauvaise fortune ; elle nous retrouvera toujours y et particulièrement quand il s'agira de la consoler : lUe dies ïUhunque duxU ruinant*
^»» «»^t^»^^% ^>% ^»^ a^< ^*»^*^^^^A^^^»*^^^»^^»wv^w^»w^»v»v
SUR LA MORT
E M. DE FONTANES
A MOMSIBVR TJl RiOACTBVB DU JOVRITAL DBS DJ&BATS.
MONSIEUB,
Il est de mon devoir de répondre à l'appel que TOUS avez fait à l'amitié^ dans votre Journal du 19 de ce mois. J'y répondrai mal^ car ce n'est pas quand on a le cœur brisé qu'on peut écrire. L'école à jamais célèbre fondée par Boileao,, Racine et Fénélon y finit en M. de Fontanes ; notre gloire littéraire expire avec la monarchie de Louis xiv.
Mop illustre ami laisse , entre les mains de sa veuve inconsolable et de sa jeune et malheureuse
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fille f les manuscrits les plas précieux ; et telle étoit son indifférence pour sa renommée , qu'il se refusoit à les publier. Ces manuscrits consistent en un Recueil d'odes et de poèmes admirables^ en des Mélanges littéraires écrits dans cette prose où le bon goût ne nuit point à l'imagination, l'él^ance au naturel, la correction à l'éloquence, et la chasteté du style à la hardiesse de la pensée»
Devois^je être appelé si tôt à parler des derniers ouvrages de l'écrivaià supérieur qui annonça mes premiers essais ? Personne ( si ce n'est un de ses vieux amis qui est aussi le mien, M. Joubert) n'a mieux connu que moi cette bonhomie, cette simplicité, cette absence de toute envie qui distinguent les vrais talents , et qui faisoient le fond du caractère de M. de Fontanes. Singulière fatalité ! notre amitié commença dans la terre étrangère, et c'est dans la terre étrangère que j'apprends la mort du compagnon de mon exil !
G)mme homme public , M. de Fontanes a rendu à son pays des services inappréciables : il maintint la dignité de la parole, sous l'empire du maître qui commandoit un silence
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semle ; il éleva, dans les doctrines de nos pères , des enfants qu'on vouloit séparer du passé pooi bouleTerter l'aTenir* Vous aussi, Monsieur, vous avez admiré et aimé ce beau- génie, cet excellent homme, qui peut-étxe est déjà oublié dans la ville où tout s'oublie.
Mais le temps de la mémoire reviendra ; la postérité reconnoissante voudra savoir quel fut ce dernier héritier du jgrand siècle, dont elle lira les pages immortelles. Je suis incapable aujourd'hui d'entrer dans .de longs détails sur la personne et les travaux de mon ami ; la perte que je fus est irréparable, et je la sentirai le reste de ma vie. Au moment même w votre journal est arrivé, j'écrivois à M. de Fontanes : je ne lui écrirai plus ! Pardonnez, Monsieur, si je borne ma lettre à ce peu de mots que je vois à peine en. les traçant.
J'ai l'honneur, etc.
CRATEÀUBEIAKn.
Berlin, 3 1. mais.
%^* ^»»,^»»»»» ^»» W i^» »*»*^a«^^« ^^^^^^^^^%%%V%>%fVWW%.-v%,1.
SUR M. LE GÉNÉRAL NANSOUTY
^miet 1815, '
Nawsoîjty ( Étieune- Antoine-Marie - Cham-' pion, comte de)^ né à Bordeaux lé 3o mat 1 768, descendoit d'une famille noble , originaire de Bourgogne^ qui se distingua dans la double carrière des armes et de la magistrature. On trouve^ au seizième siècle,, un seigneur de Nansoutj , qui contribua puissamment à faire rentrer la Bourgogne sous l'autorité légitime* Pour récompenser ses services , Henri rv l'admit dans son conseil ; il accorda la même faveur à son fils, et ordonna que le château de Nansouty , à moitié détruit par les troubles de la Ligue , fût réparé aux frais du trésor* L'bistoire remarquera que, dans notre siècle ^ si fécond en vertus guerrières , les anciennes races militaires ne dégénérèrent point de leur valeur :
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chevaleresques 'k la Vendée ^ héroïques à Parmëe de Condé; aussi brillantes et plus heureuses dans les l^ons de la republique et de Pempire, elles ont fourni des généraux habiles , des maréchaux célèbres ; Buonaparte même est sorti de leurs rangs. Envoyé à l'âge de dix ans à l'Ecole royale militaire de Brienne, Etienne de Nansouty passa ^ le 21 octobre 17791 à l'Ecole militaire de Paris. Il obtint une sous- • lieutenance d'infanterie le 3o mai 1785, et MovsiKUK , aujourd'hui le roi , le créa chevalier novice du Mont-Carmel. La croix de cet ordre ne s'aocordoit qu'à l'élève de l'Ecole militaire qui, pendant deux ans, avoîtété le premier dans toutes les classes, et qui s'ëtoit autant distingué par sa conduite que par ses études. Etienne de Nansouty étoit destiné à recevoir ses premiers et ses derniers honneurs de la main de son roi. Conduit au riment de Bourgogne par son père, qui avoit laissé des souvenirs honorables dans son r%iment , il obtint, en 17S8, par la protection du maréchal de Beauveau, un brevet de capitaine de remplacement au r%iment de Franche-Gomié, cavalerie pi parut à peine à ce coips; etentra
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le ^4 mai de la même annëe dans le sixième riment de hussards^ coràmandé par le duc de Lauzun , depuis duc de Biron : personnage trop petit pour la révolution^ mais qui vivra pourtant, parce qu'il réunit quelque chose des aventures et des malheurs dont son premier et son dernier nom rappellent le souvenir.
£tienne de Nansouty se trouva mêlé à Nancy dans l'affaire du régiment de Ghâteauvieux^ et courut des dangers en restant fidèle aux ordres du roi. La révolution commençoit par accréditer ses doctrines ; elle mit d'abord quelque discernement dans ses choix. Etienne de Nansouty, malgré sa jeunesse, fut désigna par les o£GM»ers et les soldats pour commander une compagnie de son régiment : chaque régiment, devenu une espèce de république militaire , avoit acquis droit d'élection. La guerrq ayant éclaté, le capitaine Nansouty fut successivement nommé lieutenant-colonel du 9*^ riment de cavalerie (4 avril 1 792) , chef de brigade, ou colonel du même régiment (19 brumaire an 11, 1793), général de brigade, ou maréchal-de-camp (17 fructidor an vu ) , général de division, ou lieutenant - général
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(3 germhial an xx, i8o3)^ et' enfin colonel des dragons (16 janvier 181 3); tous grades .qu'il acquit avec son ëpée. Il apprit en Allemagne avec le général Moreau, et en Portugal avec le général Leclerc^ ce qui fait les succès et les revers à la guerre ^ il commandoit la grosse cavalerie .sous les ordres du général Mortier, à la conquête du Hanovre. Nommé premier chambellan de madame Joséphine Buona parte, alors impératrice^ il donna bientôt sa démission d'une place peu compatible avec l'îndé' pendance d'un soldat : il ne voulut ramper ni sous les crimes ni sous les honneurs de la révolution. Retourné aux camps , il attacha son nom à la plupart de ces grandes journées oîi nos soldats prodiguèrent leur sang pour faire oublier celui qu'on avoit versé sur les ëchafauds. Il se battit à Wertinghen et à U)m, acheva la victoire à Austerlitz, commença celle de Wagram , se trouva au feu à l'affaire de , Friedland , et fut blessé à la Moskowa ; la cavalerie de l'armée et de la garde l'avoit pour chef à la bataille de Leipzig ; et ce fut lui qui ., dans le défilé de Hanau , rouvrit à nos étendards le chemin de la France. Dans la cam-
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pagne de 18147 oh Buonaparte manifesta pour la dernière fois son génie (car. l'homme ex* traordînaire .finit en lai au 20 mars , et Waterloo^ place hors des limites assignées à sa puissance, ne compte plus que dans sa destinée), nos soldats étoient rentrés dans la cause de la monarchie , accompagnés plutôt que repoussés par l'Europe , qui les suivoît comme à la trace de leurs victoires. Après douze siècles, notre gloire militaire, débordée sur toutes les nations y se retira vers sa source ; , on se disputoit la cajHtale des Gaules dans les lieux mêmes d'où les premiers Francs avoient marché à sa conquête. L'éclat de nos armes faîsoit sortir de l'obscurité les hameaux de l'Ile-de-France, comme il avoit donné un nom aux villages inconnus des Arabes et des Moscovites : les derniers boulets de cette guerre de vingt-cinq années , qui nous avoit soumis Berlin, Vienne, Moscou , Lisbonne, Madrid , ^apks et Rome , vinrent tomber sur les boulevards de Paris»
Le général Nansouty assiste à tous les combats livrés aux bords de la Marne et de la Srine, comme il s'étoit trouvé aux batailles données sur les rives du Borysthène et du Tage ; il
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protège la retraite à Bipenne, oa^vre Fattaqae à Montmiraîl , à Berry-aa*Bac , à Oraonne , et voit enfin la couronne impériale tomber à Fontainebleau , dans ce même Palais où Buonaparte avoit retenu prisonnier le pontife qui l'avoit marqué du sceau des rois. Ainsi s'écroula, après trente années , ce prodigieux édifice de gloire ; de folies et de crimes^ qu'on appelle laréuolution. Les conquêtes utiles de Louis xir existent entières ; et, de l'Europe envahie , il ne restoit à la république et à l'empire que le camp des Cosaques autoar du Louvre. Pendant la campagne de France, le général Nansouty ressentît les atteintes de la maladie à laquelle il devoit bientôt succomber. U manquoit souvent des secours que son étatexigeoit; mais il voulut rester à cheval tant qu'il j eut un champ de bataillé ; il avoit vécu sous la tente au milieu des triomphes et loin de nos malheurs; lorsque le bruit des armes cessa , il fit parvenir à l'autmté cette adhésion*, remarquable par sa simplicité : «J'ai l'honneur )) de prévenir le gouverneihent provisoire de )> ma soumission à Ja Maison de Bourbon. »
Cette adhésion entraîna ceÛe d'une grande
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partie de l'armée : en déterminaDt ses corn*. pagnoDs d'arines à rejoindre le drapeau blanc , le général Nansouty obtint pour sa patrie sa dernière et sa plus belle victoire. Les souverains de l'Europe^'réunis à Paris en i8l4> lui donnèrent des témoigpages d'autant plus flatteurs^ que^ si la faveur étoit quelquefois venue le trouver ^ il ne l'avoit jamais r^erchée; mais un suffrage que le cœur d'un François ambitionnera toujours lui étoit réservé : Monsieur l'accueillit avec bonté ; Louis XVIII l'honora, de sa confiance ; le général parcourut la Bourgogne en qualité de commissaire du roi y et fut nommé , aa retour de cette mission y capitaine-lieutenant de la première compagnie des mousquetaires. Le général Nansoutjr^ undeis meilleurs officiers de cavalerie que les guerres de la révolution ait produits , étoit brave y humain y désintéressé, et conservoit, au milieu de la rudesse des camps, la politesse de nos andennes mœurs* Il sauva constamment la vie aux émigrés que le sort des armes jetoit entre ses mains ; il épaigna au Tyrol les horreurs du pillage , et fit distribuer aux hôpitaux une somme consi-
dërable^ que les autontést du pays avoîent voula lui faire accepter par leconnoissance.
Loge à Moscou, ayee des soldats affamés, dans k palais du prinoe Kourakin, on trouva; après son départ, les scellés intacts et tris qu'ils avoient été apposés sur les armoires par les ordres du prince. S'il aToit souvent gémi des maux que la guerre avoit fait souffrir sous ses yeux aux peuples étrangers, il fut plus sensible encore à ces mêmes maux quand il les vit retomber sur sa patrie. « On ne se figure pas, » disoit-il, ce que c'est que d'entendre de mal^ )> heureux paysans se plaindre en françois* s A une afiEsdre près de Fontainebleau , Buona^ parte lui commande d'enlever un retranchement d'oîi l'ennemi faisoit un feu épouvantable : des files entières de cavaliers tombent dans cette entreprise désespérée et inutile.
Tout à coup le général Nansouty arrête les escadrons , et s'avance seul bois des rangs : Buonaparte lui envoie demander la raison de cet ordre, et pourquoi il cesse de marcher sur là redoute : « Dites-lui que j'y vais seul , n répondit le général : il n'y a là qu'à mon- » rir. » LegénéralNansoutyne vit point les
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nouveaux malheurs de la France : une maladie dangereuse l'emporta le 1 2 février 1 8 1 5. Il expira dans ces sentiments religieux qui font de la mort la plus simple une grande action , et qui , donnant de la noblesse aux moindres faits d'une vie chrétienne^ les élèvent à la dignité de l'histoire. Le comte de Nansouty avoit épousé^ en 1802^ Adélaïde de Yergennes ; et , après avoir pu disposer d'une partie des dépouilles de l'Europe, il laissa un fils sans fortune, qu'il a recommandé, en mourant , aux bontés d'un roi qui a connu l'adversité.
DISCOURS
PBOMONCÉPARM. DE F0NTAME8 DEVANT L'INSTITUT, AUX FUMÉRAIIXES DE M. DE LA HAHPE.
Les Lettres et la France regrettent aujoard^hni
un poète, nn orateur, un critique illuâtre La
Harpe avoit à peine vingt-cinq ans , et son premier essai dramatique l'annonça comme le plus digne élève des grands maîtres de la scène française. L'héritage de lear gloire n'a point dégénéré dans ses mains, car il nous a transmis fidèlement leurs préceptes et leurs exemples. Il loua les grands hommes des plus beaux siècles de l'éloquence et de la poésie,
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et leur esprit comme leur langage ae retroava toajoara dana celui d^nn diaciple quHla avoient formé ; c'est en leur nom qu'il attaqua , jusqu'au dernier moment, les fausses doctrines Uttéraires; et, dans ce genre de combat, sa vie entière ne fut qu'an long dévouement au triomphe des vraia principes. Mais si ce dévouement -courageux fit sa glmre , il n'a pas fait son bonheur. Je ne puis dissimuler que la franchise de son caractère et la rigueur impartiale de ses censures éloignèrent trop souvent , de son nom et de ses travaux , la bienveillance et même Téquité; il n'arrachoit que l'estime où tant d^autres auroient obtenu l'enthoustasme. Souvent les damenrs de ses. ennemis parlèrent plus haut que le bruit de ses succès et de sa renommée : mais, à l'aspect de ce tombeau, tons les ennemis sont désarmés. Ici les liaines finissent , et la vérité seule demeure. Les talents de La Harpe ne seront plus enfin contestés ; tous les amis des lettres , quelles que soient leurs opinions, partagent maintenant notre deuil et nos regrets. Les circonstances où la mort le frappe rendent sa perte encore plus douloureuse ; il expire dans un âge où la pensée n'a rien perdu de sa vigueur, et lorsque son talent s'étoit agrandi dans un autre ordre d'idées qu'il devoit aux spectacles extraordinaires dont le monde est témoin depuis douÊe ans. Il laisse malheureusement imparfaits quelques ouvrages dont il attendoit sa plus solide gldre, et qui seroient devenus ses preniiers titres
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datis la postérité. Ses mains mourantes se sont détachées aveo peine da dernier monument qu^il éle- Yoit ; ceux qui en connoissent qoelqaes parties aTonent que le talent poétique de Taoteur, grâce aux inspirations religieuses , n^eut jamais autant d'éclat , de force et d'originalité. On sait qu'il avoit embrassé I avec toute l'énergie de son caractère , ces opinions utiles et consolantes sur lesquelles repose tout le système social ; elles ont enrichi non-seulement ses pensées et son style de beautés nouvelles , jnais elles ont encore adouci les souffrances de ses derniers jours. Le Dieu qu'adoroient Fénélon et Racines consolé, sur le lit de mort, leur éloquent panégyriste et l'héritier de leurs leçons. Les amis qui l'ont vu, dans ce moment où Thomme ne déguise plus rien, savent quelle étoit la vérité de ses sentiments; ils ont pu juger aussi combien son cœur , malgré la calomnie, renfermoit de droiture et de bonté. Déjà même des sentiments plus doux étoient entrés dans ce cœur trop méconnu et si souvent abreuvé d'amertumes : les injustices se réparoient; nous étions prêts à le revoir dans ce sanctuaire des lettres et du goût, dont il étoit le plus ferme soutien; lui-même se félicitoit, naguère encore, de cette réunion si désirée : mais la mort a trompé nos vœux et les siens; puissent au moins se conserver i jamais les traditions des grands modèles qu'il sut interpréter avec une raison si éloquente ! Puissent-elles, mes cbers collègues , en formant de bons écrivains
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qui le remplacent, donner un nouvel éclat i cette Académie françoiie qu'illustrèrent tant de noms fameux depuis cent cinquante ans, et que vient de rétablir un grand homme si supérieur à celui qui l*a fondée.
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